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NOTICE 

SUR    LA    VIE     ET    LES    OUVRAGES 

DE  LAFOSSE. 

/\>'TOiWE  DE  Lafosse,  sicnr  d'Aubigny,  fils  d'un 
orfèvre,  naquit  à  Paris  vers  l'année  iG53.  Il  fut 
successivement  secrétaire  d'un  envoyé  du  roi  à 
Florence,  du  marquis  de  Créqui  et  du  duc  d'Aii- 
mont.  A  Florence,  il  composa  une  ode  italienne 
qui  le  fit  recevoir  à  l'académit-  des  Apatistes  ,  et  il 
prononça  devant  elle  un  discours  italien  sur  cette 
question:  Quels  sont  les  yeux  les  plus  beaux,  des 
noirs  on  des  bleus?  Dans  ce  discours  ,  il  éludoit 
galamment  la  question  ,  au  lieu  de  la  résoudre,  en 
concluant  que  les  veux  les  2)lus  beaux  étoient  ceux 
qui  jetteroientsurlui  les  regards  les  plus  favorables. 
Lorsque  le  marquis  de  Créqui  fut  tué  à  la  bataille 
de  Lnzara,  il  étoit  à  ses  cotés,  et  ce  fut  lui  qu'on 
chargea  d  apporter  son  cœur  à  Paris.  Il  mourut 
chez  le  duc  d'Aumont ,  le  2  novembre  1708,  âgé 
d'environ  55  ans.  Homme  de  bien  et  homme  de 
lettres  véritable,  il  avoit  exactement  rempli  tous 
ses  devoirs,  et  n'avoit  négligé  que  le  soin  de  sa 
fortune. 

Un  seul  ouvrage ,   Manlins  ,  lui  donne  une  des 
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premières  places  parmi  nos  tragiques  du  second 
ordre.  Il  déclare  qa'il  a  pris  le  sujet  de  cette  pièce 
dans  Tite-Li\e;  il  l'a  prisbien  pliilôtdans  la  Venise 
sauvée  d'Otwai,  qui  l'avoit  pris  lui-même  dans  la 
conjuration  contre  Venise ,  de  l'abbé  de  Saint-Réal. 
Lafosse  a  mis  sous  des  noms  romains  les  actions  et 
les  discours  que  l'bistorien  frauçois,  et  après  lui  le 
tragique  anglois  ,  avoient  prêtés  aux  complices  du 
marquis  de  Bedmar.  Mais  ce  qui  lui  appartient,  ce 
qui  prouve  son  talent  et  fonde  sa  gloire ,  c'est  d'avoir 
habilement  assujetti  aux  lois  sévères  de  notre  scène 
les  beautés  irrégulieres  de  la  pièce  angloise  ,  d'y  en 
avoir  ajouté  de  nou>elles  ,et  d'avoir  revêtu  les  unes 
et  les  autres  d'uu  style  mâle  et  nerveux  qui  ,  s'il 
n'approche  jamais  de  l'élégance  enchanteresse  de 
Racine ,  atteint  du  moins  quelquefois  à  l'énergique 
sublimité  de  Corneille.  «  Tous  les  caractères ,  dit 
«  Labarpe  ,  sont  parfaitement  traités  :  Manlius  , 
»  Servilius ,  Rutile,  Valérie,  agissent  et  parlent 
1  comme  ils  doivent  agir  et  parler.  L'intrigue  ist 
a  menée  avec  beaucoup  d'art,  et  l'intérêt  gradué 
«jusqu'à  la  dernière  scène  ».  Ce  ne  sera  point  dé- 
truire cet  éloge  ,  que  d'y  mêler  f[uelques  critiques. 
Rutile ,  ce  conjuré  ferme  jusqu'à  la  dureté,  et  pru- 
dent jusqu'à  la  déliauce,  porte  peut-être  trop  loin 
la  sécurité  et  la  complaisance,  lorsqu'il  n'exige  pas 
(jue  Valérie,  si  justement  suspecte  comme  fille  du 
consul   a   qui  les  premiers   conns  sont   desf'U'^<! , 
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lui  soit  remise  en  otage  à  lui -même,  lorsqu'il 
cousent  au  contraire  à  la  laisser  entre  les  mains  de 
Manlius,  l'ami  de  son  époux,  et  dans  une  maison 
où  un  amas  prodigieus.  d'armes  et  de  nouilirenx 
'  entretiens  secrets  ne  peuvent  manquer  de  faire 
naître  ses  soupçons.  Valérie  elle-même  qui  doit  sau- 
ver la  vie  de  son  père,  mais  qui  a  promis  le  secret 
à  son  époux,  Talérie,  placée  entre  ces  dans:  devoirs 
opposés  ,  semble  ne  pas  soutenir  un  assez  long  com- 
bat contre  elle-même  ,et  se  résoudre  trop  prompte- 
ment  à  révéler  la  conspiration.  Mais  ces  défauts 
que  la  réflexion  seule  fait  découvrir,  ne  sont  point 
aperçus  au  théâtre,  où  l'ouvrage  produit  constam- 
ment nue  impression  forte  etpiofonde. 

Il  est  affligeant ,  mais  je  crois  nécessaire  de  rap- 
peler ici  la  critique  que  Voltaire  a  faite  de  Manlius 
dans  une  lettre  à  M.  d'Argental,  critique  dure  et 
injuste  à  l'excès,  dont  quelques  points  se  détruisent 
eux-mêmes  en  se  contredisant,  et  dont  tous  les 
autres  ont  cédé  aux  moindres  efforts  de  Laharpe  , 
qui  a  cru  devoir  les  réfuter.  Au  moment  même  où 
Voltaire  venoit  d'achever  Rome  sauvée,  Manlius 
étoit  repris  avec  un  grand  succès.  F''rappé  des  rap- 
ports que  ces  deux  tragédies  avoient  entre  elles  , 
et  alarmé  sur  le  sort  de  la  sienne  dans  cette  espèce 
de  concurrence,  il  vonloit  d'avance  ruiner  Manlius 
dans  l'opinion  de  son  parti  ;  et  peut-être  le  besoin 
de  se  rassurer  lui  avoit-il  fait  voir  à  lui-même  dans 
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cet  ouvrage  tous  les  prétendus  défauts  qu'il  sigua- 

loit  à  ses  amis. 

Les  autres  tragédies  de  Lafosse  sont  Polixene  , 
Thésée  et  Corésus.  Corésus  tomba,  et  l'aulcur  n'ap- 
pela point  de  larrèt  du  public.  Moins  docile  ,  il 
avoit  essayé,  mais  en  vain,  de  repousser  les  criti- 
ques nombreuses  dont  Polixtiie  avoit  été  l'objet. 
Thésée,  un  peu  meilleur  que  Polixene  et  Corésus, 
eut  aussi  plus  de  succès  ;  mais  le  mérite  n'en  étoit 
pas  assez  grand  pour  le  préserver  de  l'oubli  où  il 
est  tombé. 

Lafosse  a  laissé  quelques  poésies  diverses,  dont 
la  partie  la  plus  considérable  est  une  traduction 
d'Anacréon.  Il  connoissoit,  il  seutoit  parfaitement 
les  beautés  des  anciens  ;  mais  comment  sa  versifi- 
cation ,  dénuée  d'élégance,  de  douceur  et  de  mol- 
lesse ,  aaroit-elle  reproduit  les  çraces  délicates  et 
fugitives  du  voluptueux  vieillard  de  Téos  .'' 


MANLIUS 

CAPITOLINUS, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
DE  LA  FOSSE. 

1698. 


ACTEURS. 

MANLIUS  CAPIJOLINUS. 

SERVILIUS,sonaini. 

VALÉRIE. 

VALÉRIUS  ,  consul  ,pere  de  Valérie. 

RUTILE,  un  des  chefs  de  la  conjuration  de  Manlius. 

ALRIN,  confident  de  Manlius. 

TULLIE ,  confidente  de  Valérie. 

PROCULUS  ,  un  des  domestiques  de  Manlius. 


La  scène  est  à  Rome,  dans  la  maison  de  Manlius, 
située  sur  le  Capitule. 


PREFACE. 


X-.  E  sujet  de  cette  tragédie  se  trouve  dans  le  sixième 
livre  de  la  première  Décade  de  Tite-Live.  J'ai  pris 
de  cet  excellent  original  tout  ce  qui  m'a  paru  propre 
à  soutenir  mon  ouvrage;  et  j'ai  laissé  ce  que  je  n'ai 
pas  cru  pouvoir  traiterassez  heureusement.  Je  me  suis 
encore  appuyé  de  la  lecture  de  plusieurs  fameuses 
conjurations  anciennes  et  modernes  ;  et  j'avoue  que 
j'ai  beaucoup  emprunté ,  sur  -  tout  de  celle  qui  a 
été  écrite  en  notre  langue  par  un  savant  abbé  assez 
connu  par  le  mérite  des  écrits  qu'il  a  mis  au  jour. 

Quelque  facilité  qu'il  y  ait  à  détruire  plusieurs 
critiques  que  j'ai  entendu  faire  contre  cette  pièce,  je 
ne  perdrai  point  de  temps  à  les  réfuter  par  une  dis- 
sertation ;  et  je  leur  donne  pour  réponse  l'approba- 
tion dont  le  public  a  honoré  mon  ouvrage. 


MANLIUS 
CAPITOLINUS, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
MANLIUS,  ALBIN.     , 

DM  A  N  L  I  U  S. 
uiT  tel  secret,  Albin,  tu  connois  l'importance  , 
Et  ton  zèle  éprouvé  me  répond  du  silence  : 
Mon  courroux  à  tes  yeux  peut  sans  crainte  éclater. 
Justes  dieux  !  quand  viendra  le  temps  d'exécuter  ? 
Quand  pourrai-je  à  la  fois  punir  tant  d'injustices 
Dont  ces  tyrans  de  Rome  ont  payé  mes  services  ? 
Oui ,  je  rends  grâce ,  Albin ,  à  leur  inimitié , 
Qui ,  me  débarrassant  d'une  vaine  pitié , 
Fait  que  de  ma  grandeur  sur  leur  perte  fondée , 
Sans  scrupule  aujourd'hui  j'envisage  l'idée. 
Car  enfin ,  dans  mes  vœux  tant  de  fois  démenti , 
Quand  du  peuple  contre  eux  j'embrassai  le  parti, 
Je  voulois  seulement, leur  montrant  ma  puissance 
A  me  mieux  ménager  contraindre  leur  prudence. 
Mais  après  les  affronts  dont  ils  m'ont  fait  rougir. 
Ma  fureur  ne  sauroit  trop  tôt,  ni  trop  agir. 

I 


e,  MANLIUS. 

Je  veux  leur  faire  voir,  par  an  éclat  terrible, 

A  quel  point  Manlius  au  mépris  est  sensible  ; 

Combien  il  importoit  de  ne  rien  épargner, 

Ou  pour  me  perdre ,  Albin ,  ou  bien  pour  me  gagner. 

ALBIN. 

Oui ,  seigneur  ;  mais  enfin ,  quelque  ardeur  qui  vous 

guide, 
l'n  peuple  variable,  incertain,  et  timide, 
Dont  le  zèle  d'abord  ardent,  impétueux  , 
Prête  à  ses  protecteurs  un  appui  fastueux , 
Et  qui  dans  le  péril  tremble ,  et  les  abandonne , 
Est-il  un  sûr  garant  de  l'espoir  qu'il  vous  donne  ? 
Vous-même  qui  deviez  par  cent  et  cent  bienfaits 
Le  croire  à  votre  sort  attacbé  pour  jamais. 
Lorsque  d'un  dictateur  l'injuste  tyraunic 
Vous  fit  d'une  prison  subir  l'ignominie, 
Tout cepeuple, seigneur,  pour  vous-même  assemblé. 
De  fraveur  à  sa  voix  ne  fut-il  pas  troublé  .•' 
Qui  d'eux  tous  entreprit  alors  de  vous  défendre  ? 

M  A  N  I.  I  u  s. 
Ils  ont  forcé  du  moins  le  Séuat  à  me  rendre. 
Leur  repentir  accroît  leur  zèle  et  mon  espoir.  . 

Mes  fers  par  eux  brisés  leur  montrent  leur  pouvoir, 
Et  que  pour  abolir  une  injuste  puissance. 
Tout  le  succès  dépend  de  leur  persévérance. 
Car  enfin  des  efforts  qu'ils  ont  faits  jusqu'ici , 
Souvent  même  sans  cbef ,  combien  ont  réussi  ! 
Ils  ont  fait  des  tribuns  dont  l'appui  salutaire 
A  l'orgueil  des  consuls  est  un  frein  nécessaire  : 
Aux  plus  nobles  emplois  on  les  voit  appelés  ; 
Les  plus  fiers  des  Romains  par  eux  sont  exilés  ; 
Ils  ont  forcé  les  grands,  an  leur  donnent  leurs  filles  , 
A  souffrir  avec  eux  l'union  des  familles; 
Ils  se  font  |)artager  les  terres  des  vaincus. 
Et  que  faut-il ,  Albin ,  pour  les  faire  oser  plus  , 
Que  leur  montrer  un  chef  dont  les  soins,  le  courage 
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Soutiennent  les  efforts  où  l'ardeur  les  engage  ? 

ALBIN. 

(  'est  donc  sur  cet  espoir,  seigneur,  qu'à  haute  voix 
l'ar-tout  des  sénateurs  vous  décriez  les  lois  ? 
Quoi  .'ne  craignez-vous  point  qu'une  audace  si  fiere 
?s  e  puisse  à  leurs  soupçons  donner  trop  de  lumière  ? 

M  AN  LIUS. 

Non ,  Albin,  leur  orgueil ,  qui  me  brave  toujours , 
Croit  que  tout  mon  dépit  s'exhale  en  vains  discours. 
Ils  connoissent  trop  bien  Manlius  inflexible. 
Ils  me  soupçonneroient  à  me  voir  plus  paisible. 
En  me  déguisant  moins  je  les  trompe  bien  mieux. 
Sous  mon  audace ,  Albin ,  je  me  cache  à  leurs  yeux  ; 
Et  préparant  contre  eux  tout  ce  qu'ils  doivent 

craindre , 
J'ai  même  le  plaisir  de  ne  me  pas  contraindre. 

ALBIN. 

Je  ne  vous  dis  plus  rien.  Vous  avez  tout  prévu. 
Je  crois  qu'à  tout  aussi  vos  soins  auront  ])ourvu. 
Quels  présages  heureux  pour  un  dessein  si  juste  ! 
Cet  écuei)  des  Gaulois ,  ce  Capitule  auguste , 
L'asile  de  nos  dieux,  le  saint  des  Romains, 
Vous-même  y  commandez,  son  sort  est  en  vos  mains. 
Et  que  n'espérer  pas  du  courage  et  du  zèle 
De  tant  d'amis  armés  pour  la  même  querelle  ! 
De  Rutile ,  sur-tout,  ce  guerrier  généreux  , 
Qui  ,  pressé  des  arrêts  d'un  Sénat  rigoureux , 
Eût ,  sans  vos  prompts  secours,  sans  vos  soins  sa- 
lutaires , 
Fini  dans  les  prisons  sa  vie  et  ses  misères  ! 
Et  quel  bonheur  encor  que,  sans  être  attendu, 
Servilius  hier  se  soit  ici  rendu  .' 
Des  devoirs  d'un  ami  qu'avec  zèle  il  s'acquitte  ! 
A  peine ,  loin  de  Rome ,  il  apprend  dans  sa  fuite 
Du  Sénat  contre  vous  l'arrêt  injurieux  , 
Que,  pour  vous  secourir  ,  il  revient  en  ces  lieux. 
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En  vain  l'amour,  l'effroi,  les  plears  de  Valérie 

A  son  père  par  lui  si  hautement  ravie, 

En  vain  tous  ses  amis  ont  voulu  l'arrêter. 

Et  quels  transports  de  joie  a-l-il  fait  éclater 

Lorsqu'on  vous  embrassant  il  s'est  vu  hors  d'a- 

larme.s  ! 
Que  pour  lui  vos  desseins  doivent  avoir  de  charmes .' 

M  A  N  I,  I  U  s. 

Il  n'en  sait  rien  encore  ;  et  je  voulois,  Albin  , 
Sans  témoin  avec  lui  m'en  ouvrir  ce  matin  : 
Mais  l'aurais-tu  pensé?  la  triste  Valérie 
Tremblante  pour  ses  jours,  et  sur  ses  pas  partie  , 
Est  dans  Rome  en  secret  entrée  heureusement  . 
Et  chez  moi  pour  le  joind:e  arrive  en  ce  moment. 
Mais  je  vais  au  plutôt  pour  cette  confidence... 

ALBIN. 

Quelqu'un  vient. 

SCENE  II. 
PROCULUS,  MANLIUS,  ALRIN. 

PROCULUS. 

Pour  vous  voir  Valéiias  s'avance , 
Seigneur. 

M  AN  Lie  s. 
Valérius  !  quel  important  souci 
Oblige  ce  consul  à  me  chercher  iciv'' 
Anroit-il  su  déjà  que  sa  fille  enlevée, 
Après  Servilius,  chez,  moi  fût  arrivée. 
Va,  cours  les  avertir,  et  qu'ils  ne  craignent  rieu. 
Tu  chercheras  Rutile  ajirès  cet  entretien. 


ACTE  I,    SCENE  III.  g 

SCENE  III. 
MANLIUS,  VALÉRIUS. 

V  A.  L  É  R  I  U  s. 

Je  viens  savoir  de  vous ,  seigneur,  ce  qu'il  faut  croire 

D'un  bruit  qui  se  répand,  et  blesse  votre  gloire. 

Serv'ilius,  dit-on,  dans  ces  lieux  retiré, 

Croit  y  jouir,  par  vous,  d'un  asile  assuré. 

Il  ose  se  flatter  que ,  contre  ma  vengeance , 

"Vous  voudrez  bien  vous-même  embrasser  sa  défense . 

MANLIUS. 

Oui,  seigneur,  il  est  vrai  qu'il  ose  s'en  flatter. 
Je  prendrois  pour  affront  que  l'on  en  pût  douter. 
Je  sais  me  garantir  de  cette  erreur  commune , 
De  trahir  mes  amis  trahis  par  la  fortune  , 
Régler  sur  son  caprice  et  ma  haine  et  mes  vœux. 
Ce  qu'il  a  fait ,  seigneur,  vous  semble  un  crime  af- 
freux. 
C'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  avec  tant  d'évidence, 
Lorsqu'on  met  un  moment  ses  raisons  en  balance  : 
Mais  quoi  qu'il  en  puisse  être  enfin ,  par  quelle  loi , 
Criminel  envers  vous ,  doit-il  l'être  envers  moi  -•' 

VA  LÉ  RI  u  s. 

Par  cette  loi ,  seigneur,  desplus  grands  coeurs  chérie , 
De  n'avoir  point  d'amis  plus  chers  que  la  pitrie  ; 
De  sacrifier  tout  au  maintien  de  ses  droits. 
Votre  ami  par  son  crime  en  a  blessé  les  lois. 
A  vos  yeux  comme  aux  miens  il  est  par-là  coupable. 
Jusqu'à  quand  voulez-vous ,  si  prompt ,  si  secourable, 
Sans  vous  inquiéter  de  nos  soupçons  secrets. 
De  tous  les  mécontents  prendre  les  intérêts  ; 
Les  combler  de  faveurs  .••  ordinaire  industrie 
De  qui  veut  à  ses  lois  asservir  sa  patrie. 


lo  MANLIUS, 

M  A.  N  L  I  U  s. 

Et  quel  moyen,  seigneur,  de  guérir  vos  soupçons  ? 
Où  sont  de  vos  frayeurs  les  secrètes  raisons  ? 
Dois-je  pour  ennemis  prendre  tous  ceux  qu'offense 
D'un  sénat  inhumain  l'injuste  violence  ? 
Et  suis-je  criminel  quand ,  par  un  doux  accueil , 
J'appaise  leur  courrouo^  qu'irrite  son  orgueil  ? 
C'est  moi,  c'est  mon  appui  qui  les  conserve  à  Rome. 
Vous  demandez  d'où  vient  qu'un  Romain  ,  un  seul 

homme , 
Des  misères  d'autrui  soigneux  de  se  charger, 
Offre  à  tous  une  main  prompte  à  les  soulager. 
D'une  pitié  si  juste  est-ce  à  vous  de  vous  plaindre  ? 
Si  c'est  une  vertu  qu'en  moi  l'on  doive  craindre  , 
Si  du  peuple ,  par  elle ,  on  se  fait  un  appui , 
Pourquoi  suis-je  le  seul  qui  l'exerce  aujourd'hui? 
Que  ne  m'enviez-vous  un  si  nohle  avantage? 
Pourquoi  chacun  de  vous ,  pour  être  exempt  d'om- 
brage , 
]N'e  s'efforcc-t-il  pas,  p9r  les  mêmes  bienfaits. 
De  gagner,  d'attirer  les  amis  qu'ils  m'ont  faits? 
Ne  peut-on  du  sénat  appaiser  les  alarmes 
Qu'en  affligeant  le  peuple,  en  méprisant  ses  larmes? 
L'avatice  ,  l'orgueil ,  les  plus  durs  traitements  , 
Du  salut  d'un  état  sont-ils  les  fo/ulements? 
Mesbienfaitsvousfont  peur;  et  d'un  esprit  tranquille 
"Vous  regardez  l'excès  du  pouvoir  de  Camille. 
A  l'armée  ,  à  la  ville ,  au  sénat ,  en  tous  lieux , 
De  charges  et  d'honneurs  on  l'accable  à  mes  yeux. 
De  la  paix ,  de  la  guerre  il  est  lui  seul  l'arbitre. 
Ses  collègues  soumis ,  et  contents  d'un  vain  titre , 
Entre  ses  seules  mains  laissant  tout  le  pouvoir, 
Semblent  à  l'y  fixer  exciter  son  espoir. 
D'où  vient  tant  de  respect,  d'amour  pour  sa  con- 
duite ? 
Des  Gaulois  à  sou  bras  vous  imputez  la  fuite. 
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Tos  éloges  flatteurs  ne  parlent  que  de  lui. 
Mais  que  deveniez-vous ,  avec  ce  grand  appui. 
Si  dans  le  temps  que  Rome,  aux  barbares  livrée  » 
Ruisselante  de  sang ,  par  le  feu  dévorée , 
Attendoit  ses  secours  loin  d'elle  préparés  , 
Du  Capitule  encore  ils  s'étoient  emparés? 
C'est  moi  qui,  prévenant  votre  attente  frivole, 
Renversai  les  Gaulois  du  haut  du  Capitole. 
Ce  Camille  si  fier  ne  vainquit  qu'après  moi 
Des  ennemis  déjà  battus ,  saisis  d'effroi. 
C'est  moi  qui,  par  ce  coup ,  préparai  sa  victoire; 
Et  de  nombreux  secours  eurent  part  à  sa  gloire. 
La  mienne  est  à  moi  seul ,  qui  seul  ai  combattu  ; 
Et  quand  Rome  empressée  honore  sa  vertu  , 
Ce  sénat,  ces  consuls,  sauvés  par  mon  courage  , 
Ou  d'une  mort  cruelle,  ou  d'un  vil  esclavage  , 
M'immolent  sans  rougir  à  leurs  premiers  soupçons  , 
Me  fout  de  mes  bienfaits  gémir  dans  les  prisons , 
De  mille  affronts  enfin  flétrissent,  pour  salaire, 
La  splendeur  de  ma  race  et  du  nom  consulaire. 

VALÉR  lUS. 

Seigneur,  de  nos  motifs ,  injustes  à  vos  yeux , 
Avec  moins  de  chaleur  vous  pourriez  juger  mieux. 
Si  Camille  aujourd'hui  ne  nous  fait  point  d'om- 
brage , 
Nous  voyons  tous  quel  zèle  anime  son  courage  ; 
Que  suivre  ses  conseils  du  succès  assurés , 
C'est  obéir  aux  dieux ,  qui  les  ont  inspirés. 
Avons-nous  à  rougir  de  cette  obéissance, 
Par  qui  croît  notre  gloire  et  notre  indépendance  .* 
N'est-ce  yias  là  le  but  d'un  cœur  vraiment  romain  ? 
Lorsqu'on  nous  y  conduit,  qu'importe  quelle  main? 
Vous  avez  même  ardeur  pour  l'Etat,  pour  sa  gloire  ; 
Vos  desseins  sont  pareils ,  et  je  veux  bien  le  croire  ; 
Mais  ,  à  parler  sans  fard ,  est-ce  sans  fondement 
Que  Rome  inquiétée  en  jngeoit  autrement? 


la  MANLIUS. 

Et  qnels  soupçons  sar-toat  ne  dut  pas  faire  naître 
Ce  jour  on  ,  devant  nous  forcés  de  comparoître , 
Votre  parti  nombreux,  et  celui  du  sénat, 
Sembloient  deux  camps  armés  résolus  an  combat  ? 
Quels  flots  de  sang  romain  s'alloient  alors  répandre , 
Si  jusqu'au  bout  le  peuple  eût  osé  vous  défendre.' 
On  croyoit  que  vos  soins ,  réglés  sur  ce  succès , 
A  tout  parti  suspect  fermeroient  tout  accès; 
Mais  de  Servilius  appuyant  l'insolence.., 

M  A  IT  I.  lu  s. 

Pour  vous  parler,  seigneur,  je  le  vois  qui  s'avance. 
Peut-être,  en  l'écoutant,  nn  sentiment  plus  doux 
Prendra  dans  votre  cœur  la  place  du  courroux. 
Je  vons  laisse  tous  deux. 

SCENE   IV. 

SERVILIUS,  VALÊR lus. 

y  A  L  ÉRIUS. 

Que  me  veut  ce  perfide  ? 

SERVILIUS. 

Seigneur,  si  votre  aspect  m'étonne  et  m'intimide, 
Je  sais  trop  à  quel  point  je  vous  suis  odieux  ; 
J'en  fais  tout  mon  malheur  :  j'en  atteste  les  dieux. 
Pour  en  finir  le  cours  je  viens  ici  me  rendre  : 
Sans  colère  unmoment  voulez- vousbienm'entendre? 

VAtÉRICS. 

Et  quel  est  ton  espoir?  qu'oses-tn  souhaiter.' 
Moi ,  que  tranquillement  je  puisse  t'écouter! 
Moi,  j'oublîrois  ce  jour  où,  préparant  ta  fuite. 
Trop  siir  d'être  avoué  de  ma  lille  séduite  , 
Jusqu'au  pied  des  autels  ton  amour  furieux 
Vint  des  bras  d'un  époux  l'enlever  à  mes  yenx! 
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frar  quel  ressentiment ,  par  que)  crael  supplice 
Devrois-je.... 

SERTII.IUS. 

Hé  !  poiiviez-vous  avec  quelque  justice 
De  mon  rirai ,  Seigneur,  récompenser  la  foi 
D'un  prix  que  vous  saviez  qui  n'étoit  dû  qu'à  moi  ? 
Daignez  mieux  consulter  et  mes  droits  et  ma  gloire. 
Et  si  ce  jour  fatal  frappe  votre  mémoire  , 
Souvenez-vous  aussi  de  cette  horrible  nuit 
Oii  parmi  le  carnage,  et  la  flamme,  et  le  bruit, 
A  vos  yeux  éperdus  les  Gaulois ,  en  furie  , 
Chargeoient  déjà  de  fers  les  mains  de  Yalérie. 
Qne  faisoit  mon  rival  en  ce  moment  affreux  ? 
Il  servoit  Rome  ailleurs.  Je  servois  tous  les  deux  ; 
Je  combattis  pour  l'une,  et  je  vous  sauvai  l'autre  ; 
Tout  couvert  de  mon  sang ,  répandu  pour  le  vôtre  , 
J'osai  de  mes  travaux  vous  demander  le  fruit  : 
Et  par  votre  refus  au  désespoir  réduit , 
Mon  bras  ,  contre  un  rival  superbe  et  téméraire. 
Fit  ce  que  les  Gaulois  contre  eux  m'avoient  vu  faire. 

VA  LÉ  Ries. 
Ainsi  donc  tu  croyois ,  la  sauvant  des  Gaulois , 
Te  faire  une  raison  de  ra'iraposer  des  lois  ! 
Tu  prétendois ,  en  eux ,  triompher  de  moi-même , 
Et  sur  mes  droits  détruits  fonder  ton  droit  suprême  ! 
Car  enfin  de  quel  fruit  tes  soins  sont-ils  pour  moi  >* 
Je  la  perdois  par  eux ,  et  je  la  perds  par  toi  : 
Auxvœux  d'un  autre  en  vain  ma  foi  l'avoit  promise; 
Sur  eux ,  comme  sur  moi ,  tu  crois  l'avoir  conquise  ; 
Tu  me  traites  enfin  en  ennemi  vaincu  : 
Pour  me  donner  ce  nom ,  que  me  reproches-tu .' 
Si  ma  promesse  ,  ailleurs  engageant  Valérie , 
Donne  un  sujet  de  plainte  à  ta  flamme  trahie  , 
Sa  sœur,  que  je  t'offrois,  mon  appui ,  mes  bienfaits , 
De  mes  mépris  pour  toi  sont-ils  donc  les  effets  ? 


U  MANLIUS. 

s  E  R  V  1  I^  I  U  s. 

Ah  !  sur  moi  vos  bienfaits  avoient  beau  se  répandre , 

Vous  in'ôtiez  plus,  Seigneur,  qu'ils  ne  pouvoieut 
me  rendre; 

Valérie  avoit  seule  et  mon  cœur  et  mes  vœux  ; 

Ce  qui  n'étoit  point  elle  ctoit  au-dessous  d'eux. 

Sans  elle  tous  vos  dons ,  loin  de  me  satisfaire , 

N'étoient....  Mais  où  m'emporte  une  ardeur  témé- 
raire ? 

Tous  mes  raisonnements  ne  font  que  vous  aigrir. 

Hé  bien  !  ce  u'est  qu'à  vous  que  je  veux  recourir. 

Pour  ne  devoir  qu'à  vous  ma  grâce  tout  entière. 

J'implore  ici  pour  moi  votre  bonté  première. 

Plus  je  parois,  seigneur,  criminel  à  vos  jeux  , 

Plus  l'oubli  de  mon  crime  est  pour  vous  glorieux  ; 

Vos  aïeux  et  les  miens  ,  que  cet  bymeu  assemble , 

Peuvent  sans  honte.... 

VAl.k.RIUS. 

Hé  bien  !  parlons  d'accord  ensemble. 
Veux-tu  faire  nn  effort  digne  de  m'appaiser '' 

SERVII.IUS. 

Pour  un  bonheur  si  grand  que  puis-je  refuser.' 
Parlez ,  Seigneur,  parlez.   . 

VALÉRltS. 

Ta  valeur,  ta  naissance  , 
Peuvent  faire ,  il  est  vrai,  chérir  ton  alliance  ; 
Mais  je  la  tiens  coupable  ,  et  ne  te  connois  plus  , 
Depuis  que  l'amitié  t'unit  à  Manlius, 
A  ce  superbe  esprit ,  suspect  à  sa  patrie  : 
Sois  ,  si  tu  veux  ,  lideie  à  flatter  sa  furie  ; 
Mais  dégage  mon  sang  du  sort  et  des  forfaits 
Où  pourroient  quelque  jour  t'entraîner  ses  projets. 
Romps  aujourd'hui  de  gré  ce  que  tu  fis  de  force. 
Entre  ma  fille  et  toi  souffre  enfin  un  divorce  ; 
Ou  ,  pour  mieux  m'expliquer ,  choisis  dès  aujour; 
d'hui 
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Manlius  sans  ma  fille ,  ou  ma  fille  saus  lui. 
Vois  de  ces  deux  partis  celui  qui  peut  te  plaire. 
Tu  ne  peux  qu'à  ce  prix  désarmer  ma  colère. 

SERVILIUS. 

Si  votre  offre  un  moment  avoit  pu  m'ébranler, 
De  ce  fer, à  vos  yeux,  je  voudrois  m'immoler. 

VAL  t  RI  c  s. 

C'en  est  assez.  Adieu. 

SCENE  V. 
SERVILIUS. 

Moi ,  pour  fuir  ta  furie , 
Moi ,  trahir  Manlius  ,  ou  perdre  Valérie .' 
Barbare  !  ce  dessein  passe  tons  tes  efforts. 
Ils  tiennent  à  mon  cœur  par  des  liens  trop  forts. 
Pour  les  eu  arracher,  il  faut  qu'on  le  déchire. 
Tonne  ,  éclate  ,  assouvis  la  fureur  qui  t'inspire. 
De  quels  traits  si  cruels  me  peut-elle  percer 
Qu'ils  puissent...?  mais  je  vois  Valérie  avancer. 
O  justes  dieux,  témoins  de  ma  flamme  immortelle, 
J ugez-en  à  sa  vue ,  ai-je  trop  fait  pour  elle  ? 

SCENE   VL 

VALÉRIE,  SERVILIUS. 

VAI,  É  R  I  E. 

Eh  bien)  vous  avez  vu  mon  père  en  ce  moment; 
De  tout  votre  entretien  quel  est  l'événement.'' 
Sa  grâce  et  son  aveu  sur  l'hymen  qui  nous  lie 
Comblent-ils  à  la  lin  les  vœux  de  Valérie  ? 
Mais  quel  est  le  chagrin  qui  paroit  dans  vos  yeux? 
Quel  malheur...? 


i6  MANLIUS. 

s  E  R  V  1  r.  I  u  s. 

Voyez-vous  ces  mars  si  glorieux, 
Où  tant  de  grands  héros  ont  reçu  la  naissance^ 
Où  la  faveur  des  dieux  fait  sentir  leur  présence. 
Où  de  tout  l'univers,  s'il  faut  croire  leur  voix , 
Les  peuples  asservis  prendront  un  jour  des  lois. 
Cette  Rome  ,  en  un  mot,  ma  patrie  ,  et  la  vôtre? 
Nous  n'avons  plus  de  part  à  son  sort  l'un  ni  l'autre; 
Son  aspect  désormais  ne  nous  est  plus  permis  , 
Et  notre  espoir  n'est  plus  que  chez  ses  ennemis. 

VAÏ,  É  RIE. 

Je  vous  entends,  seigneur;  rien  ne  fléchit  mon  père. 
Il  faut,  en  quittant  Rome,  éviter  sa  colère. 
Mais  j'en  suis  peu  surprise  :  ô  destin  rigoureux  ! 
Le  sort  d'une  mortelle  eût  été  trop  heureux. 
Cependant  hâtons-nous,  prévenons  la  tempête 
Dont  ses  ressentiments  menacent  votre  tète. 
Par  un  plus  long  séjour  cessons  de  l'irriter. 
Rien  ne  doit  plus,  seigneur,  ici  nous  arrêter. 
Quelques  malheurs  sur  nous  que  le  destin  assemble , 
Nous  souffrons  ,  mais  unis  ;  nous  fuyons  ,  mais 

ensemble. 
Tous  lieux  sont  pleins  d'attraits  aux  cœurs  qui 

s'aiment  bien. 
Et  peut-on  être  heureux  sans  qu'il  en  coûte  rien  ? 
Manlius ,  délivré  d'une  prison  cruelle , 
N'a  plus  ici,  seigneur,  besoin  de  votre  zèle. 
Quitte  envers  un  ami  chéri  si  tendrement. 
L'un  à  l'antre  aujourd'hui  rendons-nous  pleinement. 
D'un  séjour  si  suspect,  allons ,  fuyons  la  vue  : 
Venez  ;  que  de  ma  foi  la  vôtre  convaincue 
Appr«nne  qu'avec  vous  mon  cœur  trouve  en  tous 

lieux 
Sa  gloire  ,  son  bonheur,  sa  patrie  ,  et  ses  dieux. 

SERVILIUS. 

O  cœur  vraiment  fidèle  !  ô  vertu  une  j'adore  i 
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Qnel  exil  avec  vous  peut  ni'affliger  encore  ? 
Quel  bien  me  peut  manquer?  Je  conserve  pour  vous 
Tous  les  feux  d'un  amant  dans  le  cœur  d'un  époux  : 
Que  dis-je?  vos  beautés  ,  vos  vertus  dans  mon  ame 
Allument  de  plus  près  une  plus  vive  flamme  ; 
Et  mon  cœur,chaque  jour, surpris  de  tant  d'attraits, 
Voit  toujours  au-delà  de  ses  derniers  souhaits. 
Oui  ,  Valérie  ,  allons,  fuyons  ce  lieu  funeste. 
Mais  voyons ,  avant  tout ,  un  ami  qui  me  reste  ; 
Et  dans  notre  embarras,  dont  ses  yeux  sont  témoins , 
Demandons-lui  tous  deux  ses  avis  et  ses  soins. 


FIN    nu    PREMIER    ACTE. 


i8  M  AN  L  lus. 


ACTE  IL 


SCENE   PREMIERE. 
MANLIUS,  SERVILIUS, 

NM  A  N  I,  I  U  s. 
ON,  je  n'approuve  point  cette  seconde  fuite  , 
Ami.  Ton  sort  changé  doit  changer  ta  conduite. 

SERVIUUS. 

Et  quel  motif  secret  te  fait  me  condamner.-' 
Crois-tu  qu'avec  plaisir  je  vais  t'abandonner.' 
Que ,  bornant  tous  mes  vœux  à  plaire  à  Valérie , 
J'immole  à  son  amour  ton  amitié  trahie.' 
Phit  aux  dieux  que  tous  trois  réunis  à  jamais 
Nos  coeurs...  Mais  vaine  idée,  inutiles  souhaits  ! 
Tu  vois  par  quel  crédit ,  et  2)ar  quelle  puissance, 
Valérius  ici  peut  hâter  sa  vengeance  ; 
Qu'en  vain  contre  un  sénat,  trop  déclaré  pour  lui, 
Tes  soins  officieux  m'offriroient  un  appui  ; 
Et  lorsque  loin  de  Rome  une  fuite  facile 
Peut  contre  leur  pouvoir  m'assurer  un  asile  , 
Dois-je  dans  les  périls  d'un  amour  malheureux 
Engager,  sans  besoin ,  un  ami  généreux  .*• 

MANLIUS. 

Mais  en  fuyant  ces  lieux  ,  fuiras-tu  ta  fortune? 
Où  prétends-tu  traîner  une  vie  iiuportune? 
Qnelle  ressource  encore  y  pourras-tu  trouver? 
.Sais-tu  dans  le  sénat  ce  qui  vient  d'arriver.'' 
Jusqu'où  "Valérius  a  porté  sa  colère  .-' 
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s  E  Rv  mus. 
Nod;  et  qu'a-t-il  donc  fait? 

M  A  N  I.  I  u  s. 
•    Tout  ce  qu'il  pouvoit  faire. 
C'est  peu  ,  pour  t'accabler,  que  le  sénat  cruel 
Te  condamne  aux  rigueurs  d'un  exil  éternel  ; 
Pour  te  faire  un  tourment  du  jour  que  l'on  te  laisse, 
Tes  biens  te  sont  ravis,  tes  titres,  ta  noblesse, 
Ta  maison ,  dont  bientôt  les  trésors  précieux 
Vont  être  le  butin  du  soldat  furieux , 
Et  qui  par  mille  mains  aussitôt  démolie 
"Va  dans  ses  fondements  tomber  ensevelie. 
Pour  remplir  cet  arrêt  déjà  l'ordre  est  donné: 
Le  fier  Valérius  lui-même  l'a  signé. 
En  un  mot ,  tu  perds  tout ,  et  dans  ce  sort  funeste 
iJuge  s'il  te  sufilt  de  partager  le  reste 
Des  biens  qu'avec  mon  sang  versé  dans  les  combats 
J'ai  prodigués,  en  vain  ,  en  servant  ces  ingrats  .•' 

SERVILIUS. 

Ainsi  ,  père  cruel ,  ainsi  ta  barbarie  , 
En  éclatant  sur  moi,  tombe  sur  Valérie. 
Son  sort  au  mien  uni  devoit...  Ah  !  Manlius  ! 
Tu  sais  dans  les  périls  quel  est  Servilius  , 
Tu  sais  si  jusqu'ici  le  destin  qui  m'outrage 
Au  moindre  abaissement  a  forcé  mon  courage. 
Mais  quand  je  songe ,  hélas  !  que  l'état  où  je  suis 
Va  bientôt  exposer  aux  plus  mortels  ennuis 
Une  jeune  beauté  ,  dont  la  foi ,  la  constance  , 
]Ne  peut  trop  exiger  de  ma  reconnoissance  ; 
Je  perds  à  cet  objet  toute  ma  fermeté  : 
Eb  !  pardonne  ,  de  grâce ,  à  cette  lâcheté , 
Qui ,  me  faisant  prévoir  tant  d'affreuses  alarmes  , 
Dans  ton  sein  généreux  me  fait  verser  des  larmes. 

M  A  N  L 1 1;  s. 
Des  larmes  !  Ah  !  plutôt  par  tes  vaillantes  mains 
Soient  novés  dans  leur  sang  ces  perfides  Romains  ! 


ao  MAIN'LIUS. 

Des  larmes  !  jasqne-là  ta  douleur  te  possède  ? 
I]  est  pour  la  guérir  un  plus  noble  remedo  , 
Un  privilège  illustre,  un  des  droits  glorieux  , 
Qu'un  homme  tel  que  toi  partage  avec  les  ilieux: 
La  vengeance.  Ma  main  secondera  la  tienne. 
Notre  sort  est  commun  ;  ton  injure  est  la  mienne. 
C'est  à  moi  qu'on  s'adresse;  et  dans  Serviliiis 
On  croit  humilier  l'orgueil  de  Manlius. 
Unissons ,  unissons  dans  la  même  vengeance 
Ceux  qui  nous  ont  unis  dans  une  même  offensrt. 
De  tant  d'affronts  cruels  vengeons  notre  vertu  ; 
Perdons  et  sénateurs  et  consuls. 

SEUVILICS 

Que  dis-tu? 
Dans  ce  discours  obscur  ta  voix  et  ton  visage 
Relèvent  mon  espoir,  raniment  mon  courage. 
Tu  semblés  méditer  quelque  important  projet  : 
Achevé,  achevé ,  ami ,  de  m'ouvrir  ton  secret. 

MANLIUS. 

Au  même  état  que  moi,  ton  cœur,  par  sa  colère, 
Devroit  avoir  compris  ce  que  le  raien  peut  faire. 
Apprends  donc  que  bientôt  nos  tyrans  ,  par  leur 

mort , 
De  Rome  entre  mes  mains  vont  remettre  le  sort. 
J'ai  de  braves  amis  pour  chefs  de  l'entreprise  : 
Et ,  gagné  par  mes  soins  ,  ou  par  leur  entremise  , 
Le  peuple  a  su  choisir,  pour  traiter  avec  moi , 
Rutile,  dont  tu  sais  la  prudence  et  la  foi. 
Pour  en  hâter  le  temps ,  trop  lent  à  ma  vengeance  , 
Je  l'ai  fait  avertir  qu'il  vînt  en  diligence  : 
Tout  me  flatte.  J'ai  su  ,  pour  l'effet  de  mes  vœux , 
Trouver  divers  moyens,  indépendants  entre  eux  , 
Qui  peuvent  s'entr'aider,  sans  pouvoir  s'entrenuire , 
Et  dont  à  mon  dessein  un  seul  peut  me  conduire  ; 
Et  s'il  peut  s'accomplir,  je  te  laisse  à  juger 
Ce  que  mon  amitié  t'y  fera  partager. 
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Voilà ,  Servilins  ,ue  dessein  qui  m'anime  , 
Sar  qui  tu  dois  fouder  ton  espoir  légitime  : 
Non  qu'il  m'aveugle  assez  pour  me  faire  penser 
Qu'un  caprice  du  sort  n'ose  le  renverser  : 
Je  sais  trop  quels  revers  toat-à-coup  il  déploie  : 
Mais  ne  vaut-il  pas  mieux ,  ami ,  que  Rome  voie 
Manlius  périssant  en  voulant  se  venger, 
QueManlius  vivant,  qui  se  laisse  outrager? 
Toi-même  ,  de  ton  sort  vengeant  l'ignominie , 
Verrois-tu  d'un  Tiutre  œil  la  perte  de  ta  vie? 

SERVILIUS. 

Non ,  non ,  Manlius ,  non.  Je  fais  les  mêmes  vœux  ; 
J'écoute  avec  transport  ton  dessein  généreux; 
Et  je  tire  ce  fruit  des  malheurs  de  ma  vie, 
Qu'ils  sauront  à  mon  zèle  ajouter  ma  furie. 
Commande  seulement  :  sur  qui  de  ces  ingrats 
Doit  éclater  d'abord  la  fureui-  de  mon  bras  ? 
Faut-il  qu'avec  ma  suite  affrontant  leurs  cohortes , 
Du  sénat ,  en  plein  jour,  j'aille  briser  les  portes  ? 
Ou  renverser  sur  eux  leurs  palais  embrasés  ? 
Tu  vois  à  t'obéir  tous  nies  vœux  disposés. 

MANLIUS. 

Je  te  veux,  avant  tout,  présenter  à  Rutile. 

Comme  il  est  d'un  esprit  exact  et  difficile  , 

Il  faudra  qu'un  serment ,  où  tons  se  sont  soumis  , 

De  ta  foi  dans  ses  mains  assure  nos  amis  : 

Et  tu  comprends  assez ,  sans  qu'on  t'en  avertisse , 

Que,  soigneux  de  cacher  jusqu'au  plus  foible  indice, 

A  tous  autres  après  et  tes  yeux  et  ton  front 

En  doivent  dérober  le  mystère  profond. 

SERVILItrS.  •■ 

Tu  me  connois  trop  bien  pour  craindre  qu'un  re- 
proche... 

MANLIUS. 

Laisse-moi  lai  parler;  je  le  vois  qui'^'approche  : 
Mais  ne  t'éloigne  pas  ;  je  vais  te  rappelciV. 


aa  MANLIUS. 

SCENE  ii: 

MANLIUS,  RUTILE. 

M  A  N 1. 1  r  s. 
Enfin  il  n'est  plus  temps ,  seigneur,  de  reculer. 
Nous  «ivons  par  nos  soins  et  par  nos  artifires 
Du  sort ,  autant  qu'on  peut ,  enchaîné  les  caprices. 
Il  faut  des  actions,  et  non  plus  des  conseils. 
La  longueur  est  funeste  à  des  desseins  pareils. 
Peut-être  avec  le  temps  mes  soins,  aidés  des  vôtres. 
Aux  moyens  déjà  pris  en  ajouteroieut  d'autres  : 
Mais  d'abord  qu'une  foison  peut ,  comme  à  présent. 
En  avoir  joint  ensemble  un  nombre  suffisant. 
De  peur  qu'un  coup  dn  sort  les  rompe  ou  les  divise , 
Il  faut  s'en  prévaloir,  et  tenter  l'entreprise. 
Quel  temps  d'ailleurs,  quel  lieu  s'accorde  à  nos 

moyens  ! 
Le  sénat,  déclarant  la  guerre  aux  Circéiens  , 
Doit ,  pour  la  commencer  sous  un  heureux  ausnice. 
Venir  au  Capitole  offrir  un  sacrifice. 
Quel  temps,  dis-je,quel  lieu  propice  à  nos  desseins! 
Un  temps  où  tout  entier  il  se  livre  en  nos  mains  ; 
Un  lieu  dont  je  suis  maître ,  où  les  portes  fermées 
A  nos  libres  fureurs  l'exposent  sans  armées. 
Le  jour  n'en  est  pas  pris  :  mais  ,  pour  s'y  préparer. 
Des  sentiments  du  peuple  il  se  faut  assurer. 
Il  faut,  contre  un  sénat  dont  il  hait  la  puissance , 
Par  nos  soins  redoublés  irriter  sa  vengeance. 
La  peur  d'être  suspect  lui  défend  de  me  voir  : 
Mais  en  vos  soins  ,  seigneur,  je  mets  un  plein  espoir. 
Je  sais  qu'en  nos  projets  l'ardeur  qu'il  vous  inspire 
Vous  saura  suggérer  tout  ce  qu'il  faudra  dire. 
Ce  n'est  pas  tout  encor:  vous  avez  su  ,  je  croi, 
Qu'bie»-  Sevvilius  est  arrivé  chez  moi , 
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Qu'il  n'est  point  de  secret  que  mon  cœur  lui  déguise  ? 

R  U  T  I  T,  E. 

Cumment!  par  vous , seigneur,  sait-il  notre  entreprise? 

M  A  N  L  I  u  s. 
Oui.  Quel  étonnement... 

RUTILE. 

Je  m'explique  à  regret. 
Et  voudrois  étouffer  un  scrupule  secret, 
Si  vos  desseins  trahis  n'exposoient  que  ma  vie  : 
Mais  sur  moi  de  son  sort  un  grand  peuple  se  fie  ; 
.Te  dois  craiudre,  seigneur,  en  vous  marquant  ma  foi, 
D'immoler  son  salut  à  ce  que  je  vous  doi. 
Ce  n'est  point  par  son  sang  qu'il  faut  que  je  m'ac- 
quitte. 
Je  connois  votre  ami.  Je  sais  ce  qui  l'irrite , 
Qu'il  peut,  en  nous  aidant,  relever  son  destin; 
Mais  au  sang  du  consul  l'hymen  l'unit  enfin. 
D'un  superbe  consul ,  proscrit  par  notre  haine  : 
Et  quoiqu'à  le  fléchir  il  ait  ])erdu  de  peine  , 
Qu'il  semble  hors  d'espoir  de  le  rendre  plus  doux  , 
Est-il  un  cœur  si  fier,  si  plein  de  son  courroux  , 
Qui  refusât,  seigneur,  l'oubli  de  sa  vengeance 
A  l'aveu  d'un  secret  d'une  telle  importance? 
Sur  quelques  droits  puissants  que  se  fonde  aujour- 
d'hui 
Cette  ferme  amitié  qui  vous  répond  de  lui , 
L'amour  y  peut-il  moins?  en  est-il  moins  le  maître  ? 
Que  dis-je?  s'il  falloit  que  le  hasard  fit  naître 
Quelque  intérêt  qu'entre  eux  son  cœur  dût  décider, 
Pensez-vous  que  ce  fût  à  l'amour  à  céder? 

M  A  N  L  I  u  s. 
Pour  faire  évanouir  ce  soupçon  qui  l'offense  , 
Il  suffit  à  vos  yeux  de  sa  seule  présence. 
Venez ,  Servilius. 


«4  MANLIUS. 

SCENE    III. 
MANLIUS,  SERVILIUS,  RUTILE. 

SERVILIUS. 

Quel  destin  glorieux. 
Quel  bonheur  imprévu  in'attendoit  dans  ces  lieux  , 
Seigneur  !  que  le  dessein  que  l'on  m'a  fait  connoitre 
Doit...  Mais  quelle  froideur  me  faites-vous  paroître  ? 
Vous  serois-je  suspect?  ai-je  en  vain  oré tendu....' 

RUTILE. 

Pourquoi  le  demander  ?  vous  m'avez  entendu. 

SERVÏI.IDS. 

Oni,seignear;  et,  bien  loin  que  mon  cœur  s'en  offense, 
Moi-même  j'applaudis  à  votre  défiance. 
Moi-même ,  comme  vous ,  je  récuse  la  foi 
D'un  ami  trop  ardent,  trop  prévenu  pour  moi  ; 
Et  ne  veux  point  ici,  par  un  serment  frivole  , 
Rendre  envers  vous  les  dieux  garants  de  ma  parole. 
C'est  pour  un  cœur  parjure  un  trop  f cible  lien. 
Je  puis  vous  rassurer  par  un  autre  moyen  : 

(  en  montrant  Manlius.  ) 
Je  vais  mettre  en  ses  mains,  afin  qu'il  en  réponde 
Plus  que  si  j'y  mettois  tous  les  sceptres  du  monde, 
Le  seul  bien  que  me  laisse  un  destin  envieux. 
Valérie  est,  seigneur, retirée  en  ces  lieux. 
De  ma  fidélité  voilà  quel  est  Je  gage. 
A  cet  ami  commun  je  la  livre  en  otage  ; 
Et  moi,  pour  mieux  encor  vous  assurer  ma  foi , 
Je  réponds  en  vos  mains  et  pour  elle  et  pour  moi. 
Témoins  de  tous  mes  pas,  observez  ma  condirite  ; 
Et  si  ma  fermeté  se  dément  dans  la  suite , 
A  mes  yeux  aussitôt  prenez  ce  fer  en  main; 
Dites  à  Valérie,  en  lui  perçant  le  sein, 
«  Pour  prix  de  ta  vertu ,  de  ton  amour  extrême , 
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•  Servilius  par  moi  t'assassine  lui-même.  » 
Et  dans  le  même  instant ,  tournant  sur  moi  vos  conps , 
Arrachez-moi  ce  cœur:  qu'il  soit  aux  tcux  de  tous 
Montré  comme  le  cœur  d'un  lâche ,  d'un  parjure , 
Et  qu'aux  vautours  après  il  serve  de  pâture. 

(  à  Manliiis.  ) 
Vous ,  seigneur,  de  ma  part,  allez  la  préparer 
A  voir  pour  quelques  jours  le  sort  nous  séparer; 
Et  daignez  maintenant ,  pour  m'éparguer  ses  larmes , 
Lni  porter  mes  adieux ,  et  calmer  ses  alarmes. 

SCENE   IV. 

SERVILIUS,  RUTILE. 

RUT1I.K. 

Seigneur,  de  mes  soupçons  je  reoonnois  l'errear  ; 
Je  vois  d'un  œil  charmé  votre  noble  fureur. 
De  votre  foi ,  pour  nous ,  c'est  le  plus  sûr  otage  ; 
Et  je  n'en  voudrois  point  exiger  d'autre  gage, 
S'il  n'étoit  à  propos  de  prouver  cette  foi 
A  d'autres  qui  seroient  plus  déliants  que  moi  : 
Car  enfin ,  le  projet  où  s'unit  notre  zèle 
Est  tel  qu'en  vain  chacun  répond  d'un  bras  fidèle  : 
Il  ne  porte  an  péril  qu'un  courage  flottant. 
Quand  lui-même  de  tous  il  n'en  croit  pas  autant. 
Cependant,  pénétré  de  votre  ardeur  extrême, 
.Te  vous  laisse  ,  seigneur,  et  vous  rends  à  vous-raème. 
Consultez  Manlius;  qu'il  choisisse  avec  vous 
Le  poste  où  votre  bras  doit  seconder  nos  coups  ; 
Tandis  que,  pour  hâter  Je  jour  de  notre  joie, 
Je  cours  en  diligence  où  son  ordre  m'envoie. 

SERVILICS. 

Et  moi ,  pour  éviter  des  chagrins  superflus , 
Je  fuirai  Valérie,  et  ne  la  verrai  plus. 
Manlius  prendra  soin  d'appaiser  sa  tristesse. 
Je  bannis  loin  de  moi  toute  vaine  tendresse; 

I.A  FOSSE.  —  DUCHÉ.  2 
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Va  ]c  veux  désormais  ne  laisser  dans  mon  coeur 

Que  l'espoir  du  succès  qui  flatte  ma  fureur. 

SCENE   Y. 

R  U  T I  L  ?:. 

Sou  front  et  ses  discours  font  voir  un  grand  courage, 
Et  pour  me  rassurer  il  n'a  pu  davantage; 
Cependant  c'est  peut-être  un  premier  mouvement 
Que  fait  naître  en  son  cœur  un  vif  ressentiment  ; 
Il  n'examine  rien,  rempli  de  sa  vengeance. 
Allons  exécuter  notre  ordre  eu  diligence  ; 
Et  revenons  d'abord  éprouver  si  son  cœur 
Du  dessein  qu'il  embrasse  a  compris  la  grandeur. 
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ACTE  III. 


SCENE   PREMIERE. 
VALÉRIE  ,  TULLIE. 

N  VALÉRIE.  '' 

o  N  ,  rien  ne  peut  calmer  le  trouble  qui  m'agite. 
D'où  vient  que,  sans  me  voir,  Servilius  me  quitte .•" 
Qu'un  antre  vient  pour  lui  me  porter  ses  adieux.-' 
Quel  est  de  son  départ  le  but  mystérieux.' 
Quel  dessein  forme-t-il,  lorsque  Rome  l'exile.'' 
11  vient  d'entretenir  Manlius  et  Rutile. 
Est-ce  par  leur  conseil  que ,  s'éloignant  de  moi , 
Il  commence  à  cacher  ses  secrets  à  ma  foi .'' 
Mais  quelque  espoir  me  reste ,  et  fait  que  je  respire. 
Il  est  chez  Manlius.  On  vient  de  te  le  dire. 
Je  veux  le  voir  sortir,  je  veux  l'attendre  ici. 

TULLIE. 

Madame ,  quel  sujet  vous  peut  troubler  ainsi  .'' 
Craignez- vous  qu'un  héros  si  grand  ,  si  magnanime, 
Vous  veuille  abandonner  au  sort  qui  vous  opprime.' 
Connoissez-vous  si  mal  un  cœur  si  généreux.' 
Ah  !  perdez  des  frayeurs  indignes  de  ses  feux. 
De  sa  fidélité  vos  malheurs  sont  un  gage. 
Et  commentpouvez-vous  en  prendre  tant  d'ombrage.' 
Vous  qui  si  hautement  faites  voir  en  ce  jour 
Que  le  sort  ne  peut  rien  contre  un  parfait  amour.' 


»8  MANLIL'S. 

VA  L  É  R  1  E. 

Déjà  sur  ces  raisons  j'hI  condamné  ma  crainte  : 
Mais  à  peine  mon  cœur  en  repousse  l'atteinte, 
Que  ,  troublant  le  repos  qu'il  commence  à  goûter. 
D'autres  soupçons  affreux  le  viennent  agiter, 
.le  ne  saurois  plus  vivre  en  ce  cruel  supplice  , 
Tullie.  Avant  qu'il  parte  il  faut  qu'il  m'éclaircisse. 

T  U  L  L  I  E . 

J'entends  ouvrir.  C'est  lui,  madame. 

VALÉRIE. 

Laisse-nous. 
SCENE  II. 
SERVILI  us  ,  VALÉRIE. 

s  E  R  V  I  I,  1  U  s. 

Oui ,  Sénat ,  ton  orgueil  va  tomber  sous  mes  coups, 
Et  je  viens  de  choisir  le  poste  où  ma  furie... 
Mais  que  vois-je  ? 

V  A  L  É  R  lE. 

Ah  !  Seigneur,  vous  fuyez  Valérie  .' 
sERvir.  lus. 
Eh  !  que  prétendez-vous  ?  Venez-vous  dans  ces  lieux 
Redoubler  ma  douleur  par  de  tristes  adiinix.' 
(Iroye-z-vous  par  vos  pleurs  ébranler  ma  constance .' 

VALÉRIE. 

Non ,  seigneur,  je  n'ai  plus  une  haute  espérance. 
Il  est  vrai ,  jusqu'ici ,  charmé  de  ses  liens  , 
Votre  cœur  à  mes  vœux  soumettoit  tons  les  .siens  ; 
Mes  moindres  déplaisirs  inquiétoient  son  zèle  : 
Mais  ce  temps-là  n'est  plus  ;  ce  cœur  est  un  rebelle, 
Que  l'hymen  enhardit ,  par  ses  superbes  droits , 
A  mépriser  enlin  la  douceur  de  mes  lois. 
Il  me  fuit ,  il  me  laisse  ,  en  proie  à  mille  alarmes  , 
Percer  le  ciel  de  cris ,  me  noyer  dans  mes  larmes  , 
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Et  montre  en  m'affligeant  uq  courage  affermi , 
Plus  que  s'il  se  vengeoit  d'nn  cruel  ennemi. 

SERVILIUS. 

Q  H 'en  tends-]' e  ^  Valérie.''  Est-ce  à  moi  que  s'adresse 
(..(■  reproche  odieux  que  fait  votre  tendresse.*' 
Fst-ce  moi  dont  l'hymen  a  glacé  les  ardeurs  .•• 
Suis-je  enfin  ce  rebelle  insensible  à  vos  pleurs  .■' 

VALÉRIE. 

Non,  vous  ne  l'êtes  plus,  lorsque  je  vous  écoute. 
.Te  ne  puis  plus  sur  vous  conserver  aucun  doute. 
Votre  aspect  rend  le  calme  à  mon  cœur  agité. 
Mais  pour  n'abuser  pas  de  ma  facilité , 
Donnez-moi  des  raisons  qui  puissent  vous  défendre  , 
Quand  je  ne  pourrai  plus  vous  voir  ni  vous  eu- 

tendre  : 
Tont  prêt  à  me  quitter,  ne  me  déguisez  rien. 
Dites-moi... 

SERV  II.IUS. 

C'est  assez;  quittons  cet  entretien  , 
Valérie  :  et  sur  moi  quel  que  soit  votre  empire  , 
Respectez  un  secret  que  je  ne  puis  vous  dire. 

VA  lIr  I  E. 

Eh!  que  pouvez -vous  craindre.''  Ah!  connoisscz- 

moi  mieux, 
Et  que  mon  sexe  ici  ne  trompe  point  vos  yeux. 
Ne  me  regardez  point  comme  un  ame  commune 
Qu'étonne  le  péril,  qu'un  .secret  importune; 
Mais  comme  la  moitié  d'un  Héros  ,  d'un  Romain  , 
Comme  un  fidèle  ami  reçu  dans  votre  sein , 
Qui  sut  depuis  long-temps,  par  une  heureuse  étude. 
De  toutes  vos  vertus  s'y  faire  une  habitude, 
D'nn  zèle  généreux,  du  mépris  de  la  mort , 
D'une  foi  toujours  ferme  en  l'un  et  l'autre  sort. 
Mon  cœur  peut  désormais  tout  ce  que  peut  le  vôtre  ; 
Et  de  quoi  que  le  ciel  menace  l'un  et  l'autre , 
Ponrvons  je  puis  sans  peineenbraver  tous  les  coups, 


3o  MANLIÏJS. 

Ou  hieu  les  partager,  s'il  le  faut,  avec  vous. 

SERVILIUS. 

Ah  !  VOS  bontés  pour  moi  n'ont  que  trop  su  pa- 

roître, 
Et  mon  sang  est  trop  peu  pour  les  bien  reconnoître. 
Mais  avec  tant  d'ardeur  pourquoi  me  demander 
Ce  que  ma  gloire  ici  ne  vous  peut  accorder? 
Souffrez  que  mon  devoir  borne  votre  puissance. 
Les  secrets  que  je  cache  à  votre  connoissance 
Sont  tels...  Mais  où  se  vont  égarer  mes  esprits? 
Adieu. 

VALERIE. 

Vous  me  fuyez  en  vain.  J'ai  tout  compris. 
Notre  départ  remis,  votre  fureur  secrète, 
Dont  cet  air  sombre  et  lier  m'est  un  sur  interprête  . 
Votre  ardeur  à  me  fuir,  contre  vous  tout  fait  foi. 
Vous  voulez  vous  venger  de  mon  jjere. 

SERVILIUS. 

Qui,  moi  ? 

VAIÉRI  E. 

Vous-même.  Vainement  vous  me  le  voulez  taire  , 
Mon  amour  inquiet  de  trop  près  vous  éclaire. 
Rutile  etManlius,  pour  qui  vous  me  fuyez. 
Par  leurs  communs  chagrins  avec  vous  sont  liés. 
De  là  ces  entretiens  où  l'on  craint  ma  présence  : 
Et ,  s'il  faut  m'expliquer  sur  tout  ce  que  je  pense , 
De  tant  d'armes,  seigneur,  l'amas  prodigieux, 
Qu'avec  soin  Manlius  fait  cacher  dans  ces  lieux. , 
Après  ce  qu'on  a  dit  de  ses  projets  sur  Rome , 
Marque  d'autres  desseins  que  la  perte  d'un  homme: 
De  ses  affronts  récents  encor  tout  furieux. 
Sur  le  sériât  sans  doute  il  va  faire... 
s  E  R  v  1  1. 1  u  s. 

Grands  Dieux  ! 
Qu  osez-vous  j)énétrer  ?  SaA-ez-vous ,  Valérie , 
Qoel  péril  désormais  menace  votre  vie  ; 
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Que  votre  siireté  dépend  à  l'avenir 
D'effacer  ce  discours  de  votre  souvenir? 
Par  le  moindre  soupçon  pour  peu  qu'on  en  apprenne , 
C'est  fait  de  votre  vie  ensemble  et  de  la  mienne. 
Vous  êtes  en  ces  lieux  l'otage  de  ma  foi. 
Je  le  suis  de  la  vôtre. 

VALÉRIE. 

Ah  !  je  frémis  d'effroi. 
Moi  l'otage  odieux  d'une  aveugle  furie. 
Par  qui  doivent  périr  mon  père  et  ma  patrie  .■• 

SERVILIUS. 

Ah  !  retenez  vos  cris.  Est-ce  là  ce  grand  cœur.' 

VA  I.  É  R  I  E. 

Oui  ,  c'est  lui  qui  pour  vous  peut  braver  le  malheur, 
Mais  qui  frémit  pour  vous  d'une  action  si  noire. 
Vous,  à  votre  vengeance  immoler  votre  gloire! 
Contre  votre  pays  former  de  tels  desseins  ! 
Vous  ,  au  sang  de  mon  père  oser  tremper  vos  mains  ! 
En  ce  jour,  il  est  vrai ,  son  courroux  redoutable 
Vient  de  combler  les  maux  dont  le  poids  nous  ac- 
cable : 
Mais  c'est  mon  père,  enfin  ,  seigneur.  Pouvez- vous 

bien 
Verser  vous-même  un  sang  ou  j'ai  puisé  le  mien  , 
A  qui  même  est  uni  le  sang  qui  vous  fit  naître.'' 
Quoi  !  sans  craindre  les  noms  de  meurtrier  ,  de 

traître , 
Ce  cœur,  jusqu'à  ce  jour  si  grand  ,  si  généreux  , 
Médite  avec  plaisir  tant  de  meurtres  affreux? 
Quelques  charmes  d'abord  que  la  vengeance  étale. 
Songez  qu'à  ses  auteurs  elle  est  toujours  fatale. 
Et  qu'en  proie  au  remords  qui  suit  ses  noirs  effets , 
Souvent  les  mieux  vengés  sont  les  moins  satisfaits. 

SERVILIUS. 

Vous  jugez  mal  de  moi.  Je  cherche ,  Valérie , 
Moins  à  venger  mes  maux  qu'à  sauver  ma  patrie. 
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Ce  n'est  point  pour  la  perdre  unsanglaatattentut. 

Je  verse  un  mauvais  sang  pour  eu  purger  l'état. 

VALÉRIE. 

Et  de  quel  sang  plus  pur  pouvez-vous  bien  pré- 
tendre •  ■- 
De  remplacer  celui  que  vous  voulez  répandre.^ 
De  qui  prétendez-vous  sauver  votre  pays.' 
Du  sénat ,  des  consuls ,  par  le  peuple  hais .'' 
Ah  .'  d'un  peuple  insensé  suivez-vous  les  caprices? 
Et  quoi  que  le  sénat  ait  pour  vous  d'injustices  , 
Quoi  que  puisse  à  nos  cœurs  inspirer  le  courroux  , 
IN 'est-il  pas  et  plus  juste  et  plus  digne  de  nous 
De  souffrir  seuls  les  niaus.  qui  troublent  notre  vie, 
Que  de  voir  dans  les  pleurs  toute  notre  patrie."* 
Ne  croyez  pas  pourtant  qu'après  un  tel  discours 
Je  trahisse  un  secret  d'où  dépendent  vos  jours. 
Ces  jours  sont  pour  mon  cœur  d'un  prix  que  rien 

n'égale. 
Mais  si ,  pour  désarmer  votre  fureur  fatale  , 
Mon  père  dans  mes  pleurs  ne  trouve  point  d'appui 
J'en  atteste  les  dieux,  je  péris  avec  lui. 
Je  vous  laisse  y  penser. 

SCENE   III. 

SERVILIUS. 

Par  quel  destin  contraire, 
A-t-elle  pénétré  ce  dangereux  mystère  ! 
Quel  embarras  fatal  !  Je  n'ai  pu  rien  nier. 
C'étoit  un  artifice  inutile  et  grossier. 
J'ai  dû ,  pour  la  contraindre  à  garder  le  silence  , 
En  faire  à  son  amour  comprendre  l'importance. 
Et  que  craindre,  après  tout,  d'un  cœur  tel  que  le 
sien.' 
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Mais  n'ai-je  rien  moi-inéiue  à  soupçonner  du  mien? 
Quel  trouble,  en  l'écoutant,  quelle  pitié  soudaine. 
Pour  nos  tyrans  proscrits  vient  d'ébranler  ma  haine  î 
Qui?  moi?  je  douterois  d'un  si  juste  courroux? 
Je  pourrois...Non,  ingrats,  non ,  vous  périrez  tous. 
L'arrêt  en  est  donné  par  ma  haine  immortelle. 

SCENE   IV. 
MANLIUS,    SERVILIUS. 

M  A  If  L  I  U  s . 

Ami,  je  viens  l'apprendre  une  heureuse  nouvelle  : 
Le  sénat,  pour  demain ,  selon  nos  vœux  secrets , 
D'un  pompeux  sacrifice  ordonne  les  apprêts  : 
C'est  demain,  pour  l'offrir,  qu'il  doit  ici  se  rendre. 
De  la  part  de  Rutile  on  vient  de  me  l'apprendre. 
Cependant  Valérie  est  libre  dans  ces  lieux, 
Et  sa  vue  à  toute  heure  est  permise  à  tes  yeux. 
Excuse  si  ma  main  l'a  reçue  en  otage. 
De  Rutile  par  là  j'ai  dû  guérir  l'ombrage. 
Devant  lui  seulement  ,   prends  garde  qu'aujour- 
d'hui... 
Mais  il  entre. 

SCENE   V. 

RUTILE,  MANLIUS  ,    SERVILIUS. 

RUTILE,    à  part. 
Je  vois  Manlius  avec  lui  ; 
C'est  ce  que  je  souhaite.  Eprouvons  son  courage. 

M  A  N  I,  I  u  s. 
Quelle  joie  à  nos  yeux  marque  votre  visage  , 
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Seigneur P  De  nos  amis  qae  faut-il  espérer  ? 

R  U  T  I  T,  E. 

Tout,  seigneur.  Avec  nous  tout  semble  conspirer; 
A  l'effet  de  nos  vœux  il  n'est  plus  de  remise. 
Eu  arrivant  chez  moi ,  quelle  heureuse  surprise  ) 
J'ai  trouvé  ceux  du  peuple  à  qui  de  nos  projets 
.Te  puis  en  sûreté  confier  les  secrets  : 
Eux-mêmes  ils  venoient,au  bruit  du  sacrifice, 
M'avertir  qu'il  falloit  saisir  ce  temps  propice. 
Tout  transporté  de  joie,  à  voir  qu'en  ses  besoins 
Leur  zèle  impatient  eut  prévenu  mes  soins  ; 
Oui,  chers  amis,  leurdis-je,  oui,  troupe  magna- 
nime ,  - 
Le  destin  va  remplir  l'espoir  qui  vous  anime. 
Tout  est  prêt  pour  demain  ;  et ,  selon  nos  souhaits  , 
Demain  le  consulat  est  éteint  pour  jamais. 
De  nos  prédécesseurs  quelle  fut  l'imprudence  , 
Qui,  détruisant  d'un  roi  la  suprême  puissance, 
Sous  un  nom  moins  pompeux ,   se  sont  faits  deux 

tyrans ,    v  . 
Qui,  pour  nous  accabler,  sont  changés  tous  les  ans , 
Et  qui  tous,  l'un  de  l'autre  héritant  de  leurs  haines. 
S'appliquent  tour  à  tour  à  resserrer  nos  chaînes  ! 
Tels  et  d'autres  discours  redoublant  leur  fureur, 
Je  crois  devoir  alors  leur  ouvrir  tout  mon  cœur. 
Leur  marquer  nos  apprêts ,  nos  divers  stratagèmes , 
Appuyés  en  secret  par  des  sénateurs  mêmes  ; 
Ce  que  dévoient  dans  Rome  exécuter  leurs  bras , 
Tandis  qu'au  Capitole  agiroient  vos  soldats; 
Les  postes  à  surprendre,  et  d'autres  qu'on  nous  livre, 
Les  forces  qu'on  aura  ,  les  chefs  qu'il  faudra  suivre, 
En  quels  endroits  se  joindre  ,  en  quels  se  séparer. 
Tous  ceux  dont  par  le  fer  on  doit  se  délivrer , 
Les  maisons  des  proscrits  que  ,  sur  noire  passage, 
Nous  livrerons  d'abord  à  la  flauime,  au  pillage  : 
Qu'une  pitié  sur-tout ,  indigue  de  leur  cœur, 
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A  nos  tvrans  détruits  ne  laisse  aucun  vengenr. 
Femmes,    pères,   enfants,  tons  ont  part  à   leurs 

crimes, 
Tous  sont  de  nos  fhrenrs  les  objets  légitimes. 
Tous  doivent...  Mais,  seigneur,  d'où  vient  qu'à  ce 

récit 
Tolre  visage  change  et  votre  cœur  frémit.'* 

SERVII.IUS. 

Oui.  Si  près  d'accomplir  notre  grande  entreprise, 
.Te  frémis  à  vos  yeux  de  joie  et  de  surprise  ; 
Et  mon  cœur  moins  ému  ne  cioiroit  pas ,  seigneur. 
Sentir,  autant  qu'il  doit ,  un  si  rare  bonheur. 

RUTILE. 

Excusez  mon  erreur,  et  m'écoutez.  J'ajoute: 
Ils  n'ont  de  nos  desseins  ni  lumière  ni  doute. 
Il  faut  qu'en  ce  repos  où  s'endort  leur  orgueil 
La  foudre  les  réveille  au  bord  de  leur  cercueil. 
Et  lorsqu'à  nos  regards  les  feux  et  le  carnage 
De  nos  fureurs  par-tout  éftaleront  l'ouvrage; 
Du  fruit  de  nos  travaux  tous  ces  palais  formés , 
Par  les  feux  dévorants  pour  jamais  consumés; 
Ces  fameux  tribunaux  où  régnoit  l'insolence. 
Et  baignés  tant  de  fois  des  pleurs  de  l'innocence. 
Abattus  et  brisés,  sur  la  poussière  épars  , 
La  terreur  et  la  mort  errant  de  toutes  parts  ; 
Les  cris,  les  pleurs,  enfin  toute  la  violence. 
Où  du  soldat  vainqueur  s'emporte  la  licence  ; 
Souvenons-nous,  amis,  dans  ces  moments  cruels, 
Qu'on  ne  voit  rien  de  pur  chez  les  foibles  mortels; 
Que  leurs  plus  beaux  desseins  ont  des  faces  diverses, 
Et  que  l'on  ne  peut  plus ,  après  tant  de  traverses , 
Rendre,  par  d'autre  voie,  à  l'état  agité, 
L'innocence ,  la  paix ,  enfin  la  liberté. 
Chacun,  à  ce  discours  qui  flatte  son  audace. 
Sur  sou  espoir  prochain  s'applaudit  et  s'embrasse. 
Chacun,  par  mille  vœux,  en  bâte  les  moments, 
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Et  pour  vous,  à  l'envi,  fait  de  nouveaux  serments. 

M  A  N  T,  1  U  s. 

Ainsi  donc  à  nos  vœux  la  fortune  propice 
A  conduit  nos  tymn.s  au  bord  du  précipice  : 
Et  je  n'ai  plus  qu'un  jour  à  souffrir  leur  mépris. 
Mais  quel  effort,  seigneur,  quel  assez  dig'ne  prix 
M'acquittant ,  à  vos  soins... 

RUTILE. 

Je  ne  puis  vous  le  taire , 
Il  est  une  faveur  que  vous  pourriez  me  faire: 
Mais  cet  ami  veut  bien  que,  sur  mes  intérêts. 
Je  n'explique  qu'à  vous  mes  sentiments  secrets. 

s  F.  R  VIL  I  II  s. 

Je  vous  laisse,  seigneur. 

SCENE  VI. 
MANLIUS,    RUTILE. 

M  A  K  I.  I  u  s. 

Par  quel  bonheur  extrême 
Vous  puis-je..? 

RUTILE. 

En  me  servant,  vous  vous  servez  vous-même , 
Seigneur  :  il  vous  souvient  des  serments  que  j'ai 

faits  , 
Lorsqu'avec  nos  amis  j'embrassai  vos  projets. 
Je  jurai  devant  tous  que,  si  j'avois  un  firere 
Pour  qui  m'intéressât  l'amitié  la  plus  chère  ; 
Quand  tous  deux  ,  en  même  heure  ayant  reçu  le  jour, 
Nourris  sous  mêmes  soins  ,  dans  le  même  séjour, 
Le  ciel  auroit  uni ,  par  les  plus  fortes  chaînes. 
Nos  vœux,  nos  sentiments,  nos  plai.sirs  et  nos 

peines  ; 
Si  ce  frère  si  cher,  troublé  du  moindre  effroi , 
Me  j)Ouvoit  /aire  en  lui  craindre  un  manque  de  foi, 
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Par  moi-roème  aussitôt  sa  lâcheté  punie 
Préviendroit  notre  perte  et  son  ignominie. 
Vous  louâtes ,  seigneur ,  ce  noble  sentiment , 
Et  chacun  après  vous  fit  le  même  serment. 

M  A  N  I,  I  u  s. 
Eh  bien? 

RUTILE. 

Voici  le  temps  qu'un  effort  nécessaire 
Doit  de  votre  serment  prouver  la  foi  sincère. 

M  AN  I.  lus. 
Sur  qui.' 

RUTILE.    ' 

Sur  votre  ami.  Je  vous  l'avois  prédit  : 
Tandis  qu'il  m'écoutoit ,  rêveur,  triste  ,  interdit , 
Les  yeux  mal  assurés,  il  m'a  trop  fait  connoitre 
Un  repentij  secret,  dont  il  n'est  pas  le  maître. 
L'horreur  de  Rome  en  feu  J'a  fait  frémir  d'effroi  ; 
Et  ne  l'avez-vous  pas  observé  comme  moi  ? 
Ces  preuves  à  vos  yeux  ne  sont  pas  évidentes  ; 
Mais  ,  selon  nos  serments ,  elles  sont  suflîsantes. 
Nous  sommes  convenus  que,  dans  un  tel  dessein. 
Le  soupçon  doit  souvent  bien  passer  pour  certain  : 
Et  qu'il  vaut  mieux  encor,  dans  un  doute  semblable, 
Immoler  l'innocent  qu'éisargner  le  coupable. 
Servilius  lui-même  en  est  tombé  d'accord. 
De  lui ,  de  sou  otage ,  il  a  conclu  la  mort  : 
Et  si  quelque  pitié  ,  s'emparant  de  notre  ame  , 
l''orce  notre  pitié  d'épargner  une  femme  , 
Qu'elle  soit  en  lieu  sûr  gardée  étroitement; 
Et  qu'il  soit  immolé  ,  lui  qui  rompt  le  serment. 

M  A3»  Li  u  s. 
Et  qui  l'immolera  .>' Vous. ^  Que  m'nsez-vous  dire.»" 
Quelle  est  cette  fureur  qu'un  soupçon  vous  inspire  .' 
Sachez  que,  devant  moi  par  tout  autre  outragé  , 
Sou  honneur  par  ce  bras  scroit  déjà  vengé. 
Mais  je  vous  rends  justice,  et  crois  que  cette  offcns* 
LAFOSSE.  —  DT  CHÉ.  3 
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Est  un  effet  en  vous  de  trop  de  prévoyance. 
I''aites-inoi  même  grâce ,  et ,  calmant  votre  effroi , 
Du  choix  de  mes  amis  reposez-vous  sur  moi. 
Songez  que  ce  soupçon  est  une  peur  subtile. 
Et  par-là  qu'il  sied  mal  au  grand  cœur  de  Rutile. 

RUTILE. 

En  vain  vous  me  quittez.  Il  faut  qu'en  cet  instant 
J'éclaircisse  avec  vous  ce  soupçon  important. 


Flîî   nt:   TnoistfMF.   ACTK. 


MANLIUS  39 

ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

SERVILIUS. 


O, 


V  m'égaré-je  ?  ou  snis-je?  et  quel  désordre  ex- 
trême 
Guide  au  hasard  mes  pas ,  et  m'arraclie  à  moi-même  ? 
Quel  changement  subit  !  ô  vengeance  J  ô  courroux  , 
A  mes  lâches  remords  m'abandonnerez-vous  ? 
N'est-ce  donc  qu'à  souffrir  qu'éclate  ma  constance  ? 
Et  faut-il  que  je  tremble  à  punir  qui  m'offense  ? 
Mais  mon  courage  en  '.  ain  tâche  à  se  raiferiiiir. 
Ah  .'  si  le  seul  récit  m'a  pu  faire  Iréinir, 
Quel  serai-je,  grands  dieux  .'au  spectacle  terrible 
De  tout  ce  qui  peut  rendre  une  vengeance  horrible  ? 
Ah  !  fuyons;  dérohons  nos  mains  à  ces  forfaits. 
Mais  ou  fuir  .'"en  quels  lieux  te  cacher  désormais  , 
Où  dans  des  flots  de  sang  I'>.ome  e'ntiere  noyée 
]Ne  s'offre  pas  sans  cesse  à  ton  ame  effrayée  ? 
En  la  laissant  périr  ne  la  trahis-tu  pas  .■" 
Et  même  tes  amis  qui  comptoient  sur  ton  bras  ? 
Envers  les  deux  partis  ta  fuite  est  criminelle. 
]Non , non ,  pour  l'un  des  deux  il  faut  fixer  ton  zelc; 
Pour  tenir  tes  serments  il  faut  tout  immoler  ; 
Ou  bien,  pour  sauver  Rome  ,  il  faut  tout  révéler. 
Tout  immoler  !  ton  cœur  marque  trop  de  foiblesse. 
Tont  révéler  .'  ton  cœur  y  voit  trop  de  bassesse. 
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Tu  pertlrois  tes  amis!  Eh  1  quel  choix  feras-tu  ? 

Deux  écueils  opposés  menacent  ta  vertu. 

En  se  sauvant  de  l'un  ,  elle  périt  sur  l'autre. 

O  vous,  dont  l'équité  sert  d'exemple  à  la  nôtre , 

Vous,  qui  de  la  vertu  nous  prescrivez  les  lois, 

Dieux  jnstes,  dieux  puissants,  souffrez-vous  cette 

fois 
Que  ce  cœur,  si  fidèle  à  l'honneur  qui  l'anime  , 
Tombe  enfin,  malgré  lui ,  dans  les  pièges  du  crime? 

SCENE    II. 
VALÉRIE,  SE RVILI  US. 

VALÉRIE,  à  part. 
Ciel ,  qui  m'as  inspirée  en  c«  juste  dessein  , 
Prête-moi  jusqu'au  bout  ton  appui  souverain. 

(  haut.  ) 
Seigneur,  je  juge  assez  quelle  est  l'inqniétade 
Qui  vous  fait  en  ce  lieu  chercher  la  solitude  , 
Quels  soucis  différents  vous  doivent  partager. 
Mais  votre  cœur  enfin  veut-il  s'en  dégager  .•* 
Voulez-vous  aujourd'hui  qu'une  heureuse  industrie 
Sauve  tous  vos  amis  en  sauvant  la  patrie  .•• 
Nous  le  pouvons ,  seigneur,  sans  danger,  sans  effort. 
Votre  amitié  pourra  s'en  alarmer  d'abord  : 
Mais  l'honneur,  le  devoir,  la  pitié  l'autorise. 

SERVILIUS. 

Comment  ? 

VAti  RIE. 

Il  faut  oser  révéler  l'entreprise  , 
Mais  ne  la  révéler  qu'après  être  assurés 
Que  le  sénat  pardonne  à  tous  les  conjurés. 
Garanti  par  nos  soins  d'un  affreux  précipice, 
Peut-il  d'un  moindre  prix  payer  un  tel  service  .' 
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'  SERVILIUS. 

Qu"enteads-je  ,  Valérie  ?  et  qai  me  croyez- vous  ? 

VA  LÉ  RIE. 

Tel  qu'il  faut  être  ici  pour  le  salut  de  tous. 
Je  sais  à  vos  amis  quel  serment  vous  enijage, 
Et  vois  tout  l'embarras  que  votre  ame  euvisage  , 
Quels  noms  dans  leur  colère  ils  pourront  vous 

donner; 
Mais  un  si  vain  égard  doit-il  vous  étonner  ? 
Est-ce  un  crime  de  rompre  un  serment  téméraire 
Qu'a  dicté  la  fureur,  que  le  crime  a  fait  faire  ? 
Un  juste  repentir  n'est-il  dojic  plus  permis  .■' 
Quoi  .'  pour  ne  pas  rougir  devant  quelques  amis, 
Que  séduit  et  qn'entraine  une  aveugle  furie, 
Vous  aimez  mieux  rougir  devant  votre  patrie.' 
Devant  tout  l'univers  !  Pouvez-vous  justement 
Entre  ces  deux  partis  balancer  un  moment  .•* 
De  l'un  et  l'autre  ici  comprenez  mieux  la  suite. 
Si  nous  ne  j)arloTis  pas,  Rome  est  par  eux  détruite. 
Si  nous  osons  parler,  quel  malheur  craignons-nou.s.'' 
Rome  entière  est  sauvée,  et  leur  pardonne  à  tous  ; 
Et  quand,  de  ce  bienfait  consacrant  la  mémoire, 
Elle  retentira  du  bruit  de  votre  gloire, 
Parmi  tous  les  honneurs  qui  vous  seront  rendus, 
Leurs  reproches  alors  seroient-ils  entendus  ? 
Enfin  retracez-vous  l'épouvantable  image 
De  tant  de  cruautés  où  votre  bras  s'engage. 
Eigurez-vous ,  seigneur,  qu'en  ces  affreux  débris 
Des  enfants  sons  le  fer  vous  entendez  les  cris, 
Que  les  cheveux  épars  et  de  larmes  trempée. 
Une  mère  sanglante ,  aux  bourreaux  échappée , 
Vient ,  vous  montrant  son  fils  qu'elle  emporte  en  se* 

bras, 
Se  j  eter  à  genoux  an  devant  de  vos  pas. 
Votre  fureur  alors  est-elle  suspendue  , 
Un  soldat  inhumain  l'immole  à  votre  vue  ; 
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Et  du  fils  aussitôt.,  dont  il  perce  le  flanc  , 
Vait  rejaillir  sur  vous  le  lait  avec  le  sang. 
Soutiendrez-vous  l'horreur  que  ce  spectacle  inspire? 

s  F.  R  V  I  i>  I  u  s. 
Par  les  dieux  immortels,  appuis  de  cet  empire, 
Ces  mots  sont  des  éclairs,  qui  ,  passant  dans  mon 

cœur, 
Y  font  uii  jour  affreux  qui  me  remplit  d'horreur. 
Vaincu  par  ma  pitié...  Mais  quoi  !  Rome  inhumaine. 
Tu  devrois  ton  salut  aux  objets  de  ta  haine  ! 
Je  pourrois  d'un  ami  trahir  tous  les  bienfaits  ? 
Le  forcer...  Non,  mon  cœur  ne  l'o.sera  jamais. 

VALÉRIE. 

Avez-vous  quelque  ami  plus  cher  que  Valérie  ? 

s  E  R  V  1  L  I  u  s. 
Non.  Votre  amour  suffit  au  bonheur  de  ma  vie. 
Vous  seule  remplissez  tous  les  vœux  de  mon  cœur. 
Ah  !  pourquoi,  justes  dieux  !  un  si  charmant  bonheur 
Ne  m'est-il  pas  donné  plus  pur  et  plus  paisible  ? 
Quels  orages  y  mêle  un  destin  inflexible  ! 

VALÉRI  E. 

Et  pourquoi  donc ,  seigneur,  ne  les  pas  détourner .' 

Il  faut,  il  faut  enfin  vous  y  déterminer. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre;  et  puisqu'il  faut  tout 

dire , 
De  la  foi  du  sénat  j'ai  ce  que  .je  désire. 
Il  m'a  tout  accordé  de  peur  d'être  surpris. 

s  E  R  V  I  I.  1  u  s. 

O  dieux  .'  sans  mon  aveu  qu'avez-vous  entrepris  ? 

VA  I,  É  R  I  E. 

Je  vous  avois  promis  de  garder  le  silence. 

Sur  vous  des  conjurés  je  craignois  la  vengeance. 

Mais  enlln  ce  parti  met  tout  en  sûreté. 

Sans  votre  aveu,  seigneur,  j'ai  tout  exécuté. 

A  vous  persuader  je  voyois  trop  de  peine. 

C'est  moi  seule  par-là  qui  m'expose  à  leur  haine; 
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Et  quoiqu'en  vous  nommant  j'aie  agi  pour  tous  deux  . 
Vous  me  pouvez  de  tout  accuser  devant  eux. 

SERVILIUS. 

Qu'avez-vons  fait  ,ô  ciel  ?par  quel  reproche  horrible 
S'en  va  me  foudroyer  leur  colère  terrible  ? 
Et  que  me  servira  de  vous  désavouer? 
Après  qu'ils  sont  trahis  ce  seroil  les  jouer. 
Verront-ils  pas  d'abord  que  j'ai  dû  vous  apprendre 
Le  secret  que  par  vous  le  sénat  vient  d'entendre  ? 
Et  pourront-ils  douter  d'un  concert  entre  nous .'' 
C'eu  est  fait ,  Valérie.  Evitez  leur  courroux  ; 
Fuyez  ce  lieu  fatal  où  \a  choir  la  tempête  : 
Je  ne  veux  à  ses  coups  exposer  que  ma  tête. 

VALÉRIE. 

Allez;  ne  craignez  rien.  Mais  on  vient  vers  ces  lieux. 
D'un  témoin  défiant  il  faut  craindre  les  yeux. 
Quittons-nous,  et  gardons  de  rien  faire  connoître. 

SCENE   III. 

SERVILIUS, 

Dans  le  trouble  où  je  suis  qui  vois-je  encor  paroître.' 
Seroit-il  averti  de  ce  qui  s'est  passé  ? 
De  quel  front  soutenir  son  visa^je  offensé  .-' 
Wimporte ,  demeurons  ;  et  dans  un  tel  orage  , 
Après  notre  j)itié  ,  montrons  notre  courage. 
Mais  dans  qaelle  pensée  est-il  enseveli  .' 
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SCENE  IV. 
MANLIUS,  SERVILIUS. 

M  A  N  I,  I  U  s. 

Cormois-fu  bien  la  main  de  Rutile  ? 

SERVILIUS. 

Oui. 

M  A  s  L  I  u  S. 

Tiens  ,  li. 

SERVILIUS    lit. 

o  Vous  avez  méprisé  ma  juste  défiance  : 
«  Tout  est  su  par  l'endroit  que  j'avois  soupçonné. 
«  C'est  par  un  sénateur  de  notre  intelligence 
«  Qu'en  ce  moment  l'avis  m'en  est  donné. 
■  Fuyez  chez  les  Veiens  ,  où  notre  sort  nous  guide  : 
«  Mais  pour  flatter  les  maux  où  ce  coup  nous  réduit, 
«  Trop  heureux  en  partant  si  la  mort  du  perfide 
«  De  son  crime  par  vous  lui  déroboit  le  fruit  ! 

MANLIUS. 

Qu'en  dis-tu? 

s  F.  R  V  I  L  I  o  s. 
Frappe. 

MANLIUS. 

Quoi  ! 

SERVILIUS. 

Tu  dois  assez  m'en  tendre. 
Frappe  ,dij)-je.  Ton  bras  ne  sauroit  se  méprendre. 

MANLIUS. 

Que  dis-tn ,  malheureux  ?  où  vas-tu  t' égarer? 
Sais-tu  bien  ce  qu'ici  tu  m'oses  déclarer.' 

s  E  R  V  I  I.  I  c  s. 
Oui ,  je  sais  que  tu  peux  ,  par  un  coup  légitime  , 
Percer  ce  traître  cœur  que  je  t'offre  en  victime  ; 
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Que  ma  foi  démentie  a  tralii  ton  dessein. 

M  A  N  T-  1  c  s. 
Et  je  n'enfonce  pas  un  poignard  dans  ton  sein  ! 
Pourquoi  faut-il  encor  que  ma  main  trop  timide 
Reconnoisse  un  ami  dans  les  traits  d'un  perfide? 
Qui?  toi  ?  tu  me  trahis?  l'ai-je  bien  entendu? 

SERVIT.  itJ  s. 
11  est  vrai,  ilanlius.  Peut-être  je  l'ai  dû. 
Peut-être,  plus  tranquille  auroi.s-tu  lieu  de  croire 
Que  sans  moi  tes  desseins  auroient  flétri  ta  gloire? 
Mais  enfin  les  raisons  qui  frappent  mon  esprit 
Ne  sont  pas  des  raisons  à  calmer  ton  dépit , 
Et  je  compte  pour  rien  que  Rome  favorable 
Me  déclare  innocent  quand  tu  me  crois  coupable. 
Je  viens  donc  par  ta  main  expier  mon  forfait. 
Frappe.  De  mon  destin  je  meurs  trop  salis.''ait  ; 
Puisque  ma  trahison,  qui  sauve  ma  pairie. 
Te  sauve  en  même  temps  et  l'honnenr  et  la  vie. 

M  A  >•  I,  I  u  s. 
Toi,  me  sauver  la  vie? 

s  E  R  V  I  L  I  u  s. 

Et  même  à  tes  amis. 
A  signer  leur. pardon  le  sénat  s'est  soumis. 
Leurs  jours  sont  assurés. 

M  A  If  I.  I  TJ  s. 

Et  .-juel  aveu,  quel  titre. 
De  leur  sort  el  du  mien  te  rend  ici  l'arbitre? 
Qui  t'a  dit  que  pour  moi  la  vie  eût  tant  d'attraits? 
Que  veux-tu  que  je  puisse  en  faire  désormais? 
Pour  m'y  voir  des  Romains  le  mépris  et  la  fable? 
Pour  la  perdre  peut-être  en  vn  sort  nii.sérable. 
Ou  dans  une  querelle,  en  signalant  ma  foi. 
Pour  quelque  ami  nouveau  ,  perfide  comme  toi  ? 
Dieux!  quand  de  toutes  parîs  ma  vive  défiance 
Jusqu'aux  moindres  périls  portoit  ma  prévoyance. 
Par  toi  notre  dessein  devoit  être  détruit. 
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Et  par  l'indigne  objet  dont  l'amour  t'a  séduit! 

Cîir  je  uVn  dnule  point,  ton  crime  est  son  ouTrng-, 

Lâche  .  indigne  Romain  ,  qui ,  né  pour  l'esclavage  , 

Sauves  de  fiers  tyrans  soigneux  de  t'ontrager, 

Et  trahis  des  amis  qui  vonloient  te  venger! 

Quel  sera  contre  moi  l'éclat  de  leur  colère? 

.le  leur  ai  garanti  la  foi  ferme  et  sincère, 

.l'ai  ri  de  leurs  sonpcons,  j'ai  retenu  leurs  bras 

Qui  t'alloient  prévenir  par  ton  juste  trépns. 

A  leur  sage  conseil  que  n'ai-je  pu  me  rendre  ;' 

Ton  sang  valoit  alors  qu'on  daignât  le  répandre  ; 

Il  auroit  assuré  l'effet  de  mon  dessein  : 

Mais  sans  fruit  maintenant  il  souilleroit  ma  main', 

Et  trop  vil  à  mes  yeux  pour  laver  ton  offense , 

.le  Liisse  à  tes  reniords  le  soin  de  ma  vengeance. 

SCENE   V. 
SERVILIUS. 

Quelle  confusion ,  à  ce  reproche  affreux.  ! 

Quelle  stupidité  suspend  ici  mes  vœpx  ! 

Que  résoudre?  11  me  fuit  comme  un  monstre  funeste. 

Irai-je  lui  montrer  encor  ce  qu'il  déteste? 

O  colère  trop  juste!  ô  redoutahle  voix! 

Noms  affreux,  entendus  pour  la  première  fois! 

ISloi  lâche!  moi  perfide!  et  je  vivroLs  encore? 

Moi-même  autani  que  lui  je  me  hais,  je  m'abhorre. 

Il  m'a  contre  moi-même  iuspiré  sa  fureur. 

Al  Ions, ne  souffrons  pas  des  noms  si  pleins  dliorreur. 

De  la  nuit  du  tombeau  couvrons-en  l'infamie; 

Et  le  cherchant,  malgré  sa  colère  affermie, 

Forcons-le  de  douter,  en  voyant  mes  efforts, 

Oiii  l'ciiiporteeniiioncœur,  du  crimeou  du  remords. 
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SCENE    VI. 

ALRIN,  SERVILIUS. 

A.  L  BI  N. 

Tont  est  perdu ,  seignenr,  et  dans  Rome  alarmée 
De  nos  projets  trahis  la  nouvelle  est  semée. 
J'en  venois  à  la  hâte  avertir  Manlins; 
Mais  il  n'étoit  plus  temps.  Déjà  Valérias 
Qui ,  pour  plus  d'assurance  en  ce  péril  extrême , 
Des  ordres  du  sénat  s'étoit  chargé  lui-même, 
Sans  bruit ,  avec  sa  suite ,  entré  subitement , 
L'avoit  fait  arrêterdans  son  appartement. 
Et  même  dans  l'instant  qu'une  noire  furie 
Avoit  armé  son  bras  pour  s'arracher  la  vie. 
On  lui  laisse,  seigneur,  ce  palais  pour  prison. 
Sortant  du  Qipitole,  on  doit  craindre,  dit-on, 
Que  ses  amis  secrets,  armant  la  populace. 
N'accablent  son  escorte  ,  et  n'assurent  sa  grâce. 

SERVIT,  ic  s. 
Juste  ciel." 

■  <  AI,  B  1  :?T. 

De  son  sort  je  vais  suivre  lo  cours. 
Vous,  sauvez-vous,  courez  lui  chercher  du  secours 
Je  vais  l'en  avertir. 

SERVIT.  ItiS. 

Allons  nous-méme  apprendre... 
Mais  Valérius  vient. 
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SCENE  VII. 
VALÉRIUS,  SERVILIUS. 

SERVILIUS. 

Que  me  fait-on  entendre? 
D'où  vient  que  Manlius  est  par  vous  arrêté, 
Seigneur?  Ai-je  payé  trop  peu  sa  liberté? 
Cette  grâce  pour  tous  n'est-elie  pas  siguée? 
Le  sénat  reprend-il  sa  parole  donnée? 

VA  L  F.  R  I  ir  s. 

De  ses  ordres  secrets  je  ne  rends'point  raison. 
Il  vous  importe  peu  de  les  connoîlre  on  nf>n  . 
Puisque  pour  vous  ,  seigneur,  ils  ne  sont  point  à 

craindre. 
Sa  bonté  ne  vous  laisse  aucnn  droit  de  vousplaindre. 
Il  vous  fait  grâce  entière,  et  veut  que  dans  l'oubli 
Son  arrêt  contre  vous  demeure  enseveli. 
Il  vous  rend  tout ,  il  veut  de  votre  illustre  zèle 
Dans  nos  fastes  garder  la  mémoire  immortellf. 
C'est  ce  que  de  sa  part  je  viens  vous  déclarer  : 
Et  pour  moi-même  aussi ,  je  viens  vons  assurer 
Qu'a\  ec  vous  renouant  une  amitié  sincère  , 
Je  rends  grâces  aux  Dieux,  dont  le  soin  salutaire 
A  fait  de  votre  hymen ,  contraire  à  mes  desseins  , 
Le  nrinoipe  secret  du  salut  des  Romains. 

s  F.  R  V  I  I,  1  u  s.  • 
Et  moi,  c'est  ce  qu'ici  mon  ame  désavoue. 
.Te  déteste  à  jamais  ce  sénat  qui  me  loue. 
.Je  lui  rends  ses  faveurs  qu'il  m'accorde  à  moitié. 
.Te  vous  rends  à  vous-même  une  vaine  amitié. 
J'en  fais  et  mon  malheur  et  mon  ignominie, 
A  Manlius  trahi  s'il  en  coûte  la  vie. 
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Mon  dessein  n'étoit  pas,  en  trahissant  le  sien, 
Ni  de  vendre  son  sang ,  ni  d'épargner  le  mien. 
Pour  son  propre  intérêt  j'ai  pris  ce  soin  du  vôtre  ; 
Et  ma  pitié  vouloit  vous  sauver  l'un  et  l'autre. 
Quoi!  de  ma  trahison  , dont  le  remords  me  suit, 
N'aurois-je  que  la  honte?  Auriez-vous  tout  le  fruit.' 
Perdrois-je  tont  moi  seul,  en  sauvant  tout  l'empire? 

VA  I,É  R  I  u  s. 

Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  je  pouvois  dire  : 
3Iais  retenez,  seigneur,  cet  injuste  transport. 
Nous  allons  au  sénat  décider  de  son  sort  ; 
Et  soit  qu'on  le  condamne ,  ou  bien  qu'on  lui  par- 
donne , 
Croyez-moi,  désormais  la  gloire  vous  ordonne 
De  quitter  sa  querelle,  ainsi  que  ses  projets. 
Et  du  bonheur  public  faire  tous  vos  souhaits. 
Le  temps  me  presse.  Adieu. 

SCENE  VIII. 

SERVILIUS. 

Dans  quelle  inquiétude 
De  ce  discours  obscur  me  met  l'incertitude  ! 
Le  sénat  voudroit-il...  Mais  en  penx-tu  douter? 
Snr  ce  qu'on  voit  de  toi,  te  doit-on  respecter? 
Tu  trompes  tes  amis ,  tes  ennemis  te  trompent , 
Et  toi-même  as  rompu  les  mêmes  nœuds  qu'ils  rom- 
pent. 
Ainsi  donc  Manlius  m'impptant  son  trépas. 
Je  verrois...  Mais  du  moins  ne  l'abandonnons  pas. 
Pour  défendre  ses  jours  souffrons  encor  la  vie; 
Et  soit  que  le  succès  seconde  mon  envie , 
Soit  qu'il  trompe  mes  soins ,  après  son  sort  réglé 
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Ëxpirous  anssitôt  à  ma  gloire  iniinolé. 

Snr-tout  dans  le  tombeau  n'emjiortons  pas  sa  liaine, 

Et  tàcbons...  Mais  voici  d'où  naît  toute  ma  peine. 

SCENE  IX. 
SERVILIUS,  VALÉRIE. 

VAL  É  RI  E. 

Seigneur,  j'ai  vu  mon  père,  et  ne  puis  expliquer 
Les  bontés  qu'en  deux  mots  il  m'a  fait  remarquer. 
Mais,  pressé  par  le  temps,  il  m'a  soudain  laissée, 
Pour  vous  cbercber,  dit-il,  dans  la  même  pensée, 
Et  sans  doute...  Ali!  seiîjneur,  ne  jet(z  point  sur  moi 
Ces  séveies  regards  qui  me  glacent  d'effroi. 
Quel  trouble  est  daus  vos  yeux  .''quelle  horreur  im- 
prévue... ' 

SE  R  V  1  L  lU  s. 

Oses-tu  bien  enror  te  montrer  à  ma  vue  ? 
Ne  vois-tu  pas  ici  le  péril  que  tu  cours.' 

VALÉRIE. 

Quoi  donc .-' 

s  E  RVI  T.  I  us. 

Oii  m'ont  réduit  tes  funestes  discours.' 
Où  Manlius  est-il  .•■  qu'en  as-tu  fait,  perfide.'' 
Tu  trembles  vainement  du  courroux  qui  me  guide. 
'Avant  ta  trabison  il  y  falloit  songer. 
Dans  les  derniers  malheurs  tu  viens  de  le  plonger. 
Arrêté,  menacé,  comblé  d'ignominie. 
Son  espoir  le  plus  doux  est  de  perdre  la  vie. 
De  sa  haine  à  jamais  lu  m'as  rendu  l'objet  : 
Mais  enfin ,  quand  je  suis  entré  dans  son  projet , 
De  la  foi  de  tous  deux  je  t'ai  faite  l'otage. 
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Et  de  sa  sûreté  ta  vie  étoit  le  j;age. 
Tu  l'as  trahi  ;  tes  soins  pour  Rome  ont  réussi. 
Que  tarde  ma  fureur  de  le  venger  aussi  ! 

VALÉRIE. 

Hé  bien  !  pourquoi,  seigneur,  ces  transports,  ces  in- 

j  ures  ? 
S'il  ne  faut  que  mon  sang  pour  calmer  ces  murmures . 
Vous  l'ai-je  refusé?  n'est-iJ  pas  tout  à  vous? 
Je  puis  souffrir  la  mort,  mais  non  votre  courroux. 
Immolez  sans  fureur  une  tendre  victime. 
Que  ce  soit  seulement  un  effort  magnanime  ! 
En  me  perçant  le  cœur,  ne  me  haïssez  pas. 
Plaignez-le  au  moins,  ce  cœur,  qui  jusquesan  tri-pas 
"Vous  aima ,  ne  périt  par  votre  main  sévère 
Que  pour  avoir  sauvé  ma  patrie  et  mon  père. 

s  E  Rv  IL  lus. 
Moi,  te  percer  le  cœur?  ah  I  rends-moi  donc  le  mien 
Tel  que  je  te  l'offris  ,  pour  mériter  le  tien , 
Fidèle  à  ses  serments,  généreux,  intrépide. 
Tu  n'en  as  fait ,  hélas  .'  qu'un  lâche ,  qn  nn  perfide  : 
Et  quoi  que  lui  conseille  un  si  jusfe  courroux, 
Lai-mème  il  est  l'asile  où  tu  braves  mes  coups. 
Que  dis-je?  en  ce  moment ,  les  Dieux  sur  ton  visage 
Ont  imprimé  leurs  traits,  que  respecte  ma  rage  : 
Ou  des  Piomains,  par  toi  conservés  en  ce  Jour, 
Le  démon  tutelaire  est  Je  tien  à  son  tour. 
Hé  bien  ,  c'est  donc  à  toi  qu'il  faut  que  je  m'adresse. 
Par  tout  ce  que  pour  toi  mon  cœur  sent  de  tendresse. 
Par  tes  yeux,  par  tes  pleurs,  dont  le  pouvoir  char- 
mant 
Sait  si  bien  dérober  le  crime  au  châtiment  : 
En  faveur  d'un  ami  montre  encor  ta  puissance; 
Et,  tandis  qne  je  vais  parler  en  sa  défense, 
Avant  que  le  sénat  ait  pu  rien  arrêter, 
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A  ton  pcre  cruel,  va,  cours  te  présenter. 
Tombe,  pleure  à  ses  pieds,  l'ais  ;i  ce  cœur  rebelle 
Sentir  pour  nos  malheurs  une  pitié  nouvelle. 
Que  p;ir  lui  du  sén.nt  s'ap|)aisp  le  courroux. 
Qu'enfin  Manlius  vive  ;  ou  nous  périrons  tous. 


FIN    nu    QUATRIEME     ACTE. 
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ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

MA>'LILS,    ALBIN. 

OA  L  B  1  N. 
CI,  j'ai  tout  craint  aour  vous,  seigneur,  je  Je  con- 
fesse , 
Quand  j'ai  tu  le  sénat,  tenant  mal  sa  promesse , 
Se  rëser\-er  le  droit,  en  pardonnant  à  tous  , 
De  décider  du  sort  de  Rntile  et  de  \ons. 
Je  craignois  de  vous  voir  seul,  en  proie  à  sa  haine. 
Pour  Rutile  échappé,  porter  toute  la  peine  : 
Mais  puisque  de  ce  soin  moins  prompt  à  se  charger. 
Il  remet  aux  tribuns  le  droit  de  vous  juger. 
Il  fait  voir  que  sur  vous  ne  sachant  que  résoudre  , 
N'osant  vous  conda  mner ,  honteux  de  vous  ahsoudre , 
Sa  crainte  ,  vous  livrant  à  des  j  uges  plus  doux  , 
Doit  les  enconrajjer  à  tromper  son  courroux. 
C'est  à  Servilius  qne  cette  grâce  est  due  : 
Car  enfin  ,  puisqu'ici  vous  souhaitez  sa  vue  , 
J'ose  vous  en  parler;  et  loin  d'être  of/ensé... 

M  A.  N  I.  I  u  s. 

O  dieux!  à  le  haïr  faut-il  qu'il  m'ait  forcé.' 

ALBIN. 

Quoi  !  parlez-vous  encor  de  haine  et  de  colère  . 
Après  tout  ce  qu'a  fait  son  repentir  sincère .' 
Vous  le  voyez.  Quel  autre  osant  p^arler  pour  vous, 
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D'un  sénat  tout  paissant  craint  si  peu  le  courroux? 
Tandis  que  tout  le  peu))le  effrayé  des  supplices 
Où  vos  projets  connus  exposoient  vos  complices  , 
Se  détachant  de  vous,  croit  par  cet  abandon 
Prouver  son  innocence,  ou  payer  sou  pardon; 
Tandis  que  tout  se  t  ut,  jusqu'à  vos  proj)res  frères, 
C'est  lui  qui ,  s'opposant  aux  sénateurs  sévères  , 
A.  produit  à  leurs  yeux  quatre  cents  citoyens. 
De  l'borrcur  des  prisons  rachetés  de  vos  biens. 
Tant  d'autres  par  vos  mains  sauvés  dans  les  batailles. 
Tant  d'honneurs  remportés  en  forçant  des  murailles, 
Dix  couronnes,  le  prix  de  dix  combats  fameux, 
Et  votre  s;:ng  versé  cent  et  cent  fois  pour  eux. 
Sur-tout  quelle  chaleur  animoit  son  courage! 
Quelle  rougeur  subiie  a  couvert  leur  visage, 
Quand,  montrant  à  leurs  y  eux  témoins  de  vos  exploit  s 
Ce  mont  d'où  votre  bras  foudroya  les  Gaulois, 
De  nos  dieux,  dont  alors  vous  fûtes  la  défense, 
Sa  voix  sur  ces  ingrats  attestoit  la  vengeance  ! 

M  A  NLI  c  s. 

Vain  remède  à  mes  maux!  inutile  secours! 

Quand  son  zèle  et  ses  soins  auroient  sauvé  mes  jours, 

Peut-il  de  mes  desseins  rétablir  l'espérance? 

Et  puis-je  aimer  la  vie  ,  en  perdant  ma  vengeance  ? 

Toutefois  que  me  sert  de  cacher  à  ta  foi 

Un  penchant  qui  vers  lui-m'enlraîne  m.ilgré  moi  ? 

Oui,  je  te  fais  l'aven  de  ma  honte  secrctte. 

Pour  un  perlide  ami  ma  haine  m'inquiette  , 

M'embarrasse  ;  et  tandis  que  ferme  ,  indifférent , 

Je  vois,  pour  me  sauver,  tout  ce  qu'il  entreprend  , 

En  dédaignant  ses  soins  ,  mon  cœur  v  trouve  un 

charme. 
Qui ,  malgré  son  dépit .  le  touche  et  le  désarme. 
Non  qu'enîin  de  ma  gloire  aujourd'hui  peu  jaloux  , 
Sans  rien  vouloir  de  plus  j'appaise  mon  courroux  : 
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Je  prétends...  Mais  il  vient.  Sors  .  Albin ,  et  me  laissu 
A  ses  regarils  du  moins  dérober  ma  foiblessc. 

SCENE  II. 

MANLIUS,  SERVILIUS. 

M  ANLI  U  s. 

Enfin,  tu  prétends  donc,  dans  mon  cœur  confondu 
Trioniplier,  malgré  moi,  d'un  courroux  qui  t'est  dû.' 
Je  vois  ton  repentir,  animant  ton  audace, 
Opposer  mille  efforts  au  sort  qui  me  menace  : 
I\Iais,  sans  que  du  succès  tu  puisses  t'assurer, 
Après  ra'avoir  trabi,  c'est  me  dé.sbonorer. 
Il  seml)le  à  mes  tyrans, que,  tremblant  pour  ma  vie. 
Dans  les  soins  mendiés  c'est  moi  qui  m'bumilie. 
Ton  zi^le  lual  conçu  m'expose  à  leurs  mépris , 
Et  de  mou  amitié  tu  counois  mal  le  prix. 
Si  sa  perte  à  ce  point  t'inquiette  et  t'afflige  , 
Tons  les  efforts  sout  vains,  sans  un  prix  que  j'exige: 
ÎNIais  tel,  qu'il  peut  lui  seul  me  mieux  prouver  ta  foi 
Que  tout  ce  que  ton  zèle  osa  jamais  pour  moi. 
Pourrois-je  cette  fois  compter  sur  ton  courage  .•* 

SERVILIUS. 

De  ce  doute  à  tes  veux  j'ai  mérité  l'outrage. 
Mais  sans  vouloir  en  vain  m'expliquer  là-dessus  , 
INi  faire  des  serments  que  tu  ne  croirois  plus  ; 
Si  j'ai  peu  fait  encor  pour  laver  cette  injure  , 
Songe  bien  teulemenl ,  après  un  tel  parjure , 
Qu'en  un  cœur  généreux  ,  de  remords  combattu  , 
La  honte  de  sa  cbûte  affermit  sa  vertu. 

MANLIUS. 

Eh  bien ,  écoute  donc.  Tu  sais  contre  ma  vie 
Combien  est  animé  le  sénat  en  furie. 
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Lié  par  le  pardon  qu'il  t'a  signé  pour  moi. 

Il  sait  ft  me  poursuivre  et  te  g.irder  la  foi  ; 

Il  me  livre  aux  tribuns,  et  de  ma  mort  certaine  , 

Sur  eux,  par  cette  adresse,  il  rejette  la  baine. 

Dévoués  à  ses  lois,  de  ma  gloire  jaloux, 

C'est  sa  main  contre  moi  qui  conduira  leurs  coups. 

Ils  ne  prononceront  que  ce  qu'il  leur  inspire, 

Et  le  peuple  soumis  n'osera  les  dédire. 

Enfin  ,  qu'esperes-tu  de  tes  soins  jiour  mes  jours  ? 

Crois-tn  que  le  sénat ,  séduit  par  tes  discours  , 

Après  ce  que  deux  fois  a  tenté  ma  furie, 

Soit  assez  imprudent  pour  me  laisser  la  vie? 

Non,  non,  Servilius,  mon  trépas  est  certain. 

Et  quelle  honte  à  moi  !  Quelle  ra<j;e  en  mon  sein  , 

De  voir  mes  enneniis,  au  gré  de  leur  caj)rice , 

Disposer  de  mon  sort ,  et  choisir  mon  supplice  ! 

Verras-tu  ton  ami  terminer  à  tes  veux 

Par  une  main  infâme  un  sort  si  glorieux? 

Enfin  d'un  tel  trépas  l'infamie  assurée  , 

C'est  loi ,  Servilius,  qui  me  l'as  procurée. 

Je  dois  de  cet  affront  être  sauvé  par  toi. 

Observé,  désarmé,  je  ne  puis  rien  pour  moi. 

Mes  gardes  en  entrant  t'ont  désarmé  toi-même: 

Mais  il  faut  pour  tromper  leur  vigilance  extrême., 

s  E  R  V  I  L  I  D  s. 
Je  t'entends.  Mais  on  vient. 

SCENE   III. 

MA1NL1US,SERYILIUS,ALBIN. 

ALBIN. 

Lin  tribun  empressé 
Vient  vous  entretenir  sur  ce  qui  s'est  j;assé. 
Vous  i'allez  voir,  seigneur.  Il  monte  au  Capitole. 
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Lorsque  tout  est  connu,  que  sert  ce  soin  frivole? 
Tu  vois  Lien  qu'il  est  temps  de  prendre  ton  parti  ; 
Profilons  des  moments  quand  il  sera  parti. 
Crois  que,  sans  cet  ef/ort,  tout  l'éclat  de  ton  zefe 
N'est  plus ,  pour  Manlius  ,  qu'une  injure  nouvelle. 

SERVILIUS. 

Va ,  je  te  servirai ,  par-delà  tes  souhaits. 

.SCENE  IV. 

SERVILIUS. 

Oui ,  c'en  est  fait ,  il  faut  effacer  pour  jamais 
Le  reproche  odieux  dont  ma  jjloire  est  flétrie; 
Il  faut  que  l'avenir...  Mais  je  vois  "Valérie: 
Armons-nous  à  ses  yeux  d'un  cœur  ferme  et  constant. 
Voici  pour  mon  amour  le  plus  affreux  instant. 

SCENE    V. 
VALÉRIE, SERVILIUS. 

VALÉ  RIE. 

J  e  vais  voir  éclater  sur  moi  votre  colère  : 
Mais  la  plus  prompte  mort  me  sera  la  plus  cherc  ; 
Et  je  viens  me  livrer  à  vos  justes  transports. 
Près  d'un  père  endurci  j'ai  fait  de  vains  efforts  : 
Mes  pleurs... 

SERVILIUS. 

Je  le  savois  ;  mais  enfin  ,  Valérie  , 
De  mes  ressentiments  ne  crains  plus  la  furie. 
J  'ai  fléchi  Manlius  :  mon  crime  étoit  le  tien  ; 
Et  tu  dois  partager  le  pardon  que  j'obtien. 


58  M  AN  lit;  S. 

Je  reuds  grâce  aux  efforts  que,  sur  le  cœur  d'un  p<  rc  , 
Pour  sauver  cet  ami  ton  zèle  vient  de  faire; 
Daigne  excuser  aussi  l'éclat  de  mes  fureurs. 
Tu  le  \ois,  le  destin  a  pouvoir  sur  les  cœurs. 
Il  sait  des  plus  unis  troublant  l'intelligence  , 
Leur  faire,  quand  il  veut,  sentir  leur  dépendance. 
Mais  de  tes  pleurs,  enfin,  retiens  ici  le  cours  ; 
*D'une  ame  raffermie  écoute  mon  discours. 
Montre  un  courage  ici  digne  de  ta  naissance. 

v  A.I.  É  R  I  E. 

Je  vous  obéirai,  s'il  est  en  ma  puissance. 
Parlez. 

s  E  R  V  I  T,  I  u  s. 

Ressouviens-toi  de  ce  nialbeureux  jour 
Où  la  baine  des  dieux  alluma  notre  amour. 

VALÉRIE. 

Malheureux  !  j  uste  ciel .' 

SERVILIUS. 

Quoi!  déjà  ton  courage... 

VALÉRIE. 

Et  puis-je  avec  constance  écouter  ce  langage.' 
Ainsi  ce  jour,  témoin  de  ma  félicité , 
Est  un  jour  malheureux,  et  par  vous  détesté  ! 
Que  votre  amour,  seigneur,  dans  ses  transports 

sincères. 
S'en  souvenoit,  hélas  !  sous  des  noms  bien  contraires  ! 

"s  E  R  VI  I.  I  u  s. 
Cet  amour  insensé  ue  reç;ardoit  que  soi  : 
Il  ne  prévoyoit  pas  les  malheurs  que  sur  toi 
Déploîroieat  les  destins,  depuis  ce  jour  sinistre  , 
Et  qu'il  devoit  lui-même  en  cire  le  ministre  ; 
Qu'il  te  feroit  quitter  un  sort  tranquille,  heureux  , 
Pour  attacher  tes  jours  à  mon  sort  rigoureux  ; 
Que  par  lui,  que  pour  lui ,  tu  te  verrois  réduite 
Aux  affronts  de  l'exil,  aux  travaux  de  la  fuite, 
Et  qu'enfin  aujourd'hui  des  transports  inhumains  , 
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Contre  ton  propre  sang,  exciteroient  mes  mains. 

VAL  É  R  I  E. 

Ciel!  où  tend  ce  discours?  pourquoi  dans  ma  penspp 
Raojieler  vainement  cette  image  effacée? 

SERVILITTS. 

D'an  malheureux  ami  tu  comprends  le  danger. 

Le  conseil  des  tribuns  est  prêt  à  le  juger. 

Je  vais ,  aux  yeux  de  tous,  y  prendre  sa  défense  : 

Mais  si  l'événement  trompe  mon  espérance. 

C'est  à  toi ,  Yalérie ,  après  tant  de  travaux  , 

A  perdre,  sans  regret,  l'auteur  de  tous  tes  maux. 

Adieu. 

SCENE   VI. 

VALÉRIE. 

Que  me  dit-il?  quel  nouveau  coup  de  foudre .' 
A  quel  parti  cruel  prétend-il  me  résoudre  ? 
Moi ,  que  je  me  prépare  à  le  perdre  en  ce  jour , 
Quand  tout  semble  assurer  son  cœur  à  mon  amour  . 
Et  que  veut-il  enfin?  rompre  mon  hyménée? 
Me  fuir?  ou  par  se.s  mains  trancher  sa  destinée? 
Que  de viendrai-je? odieux!  quel  que  soit  son  dessein, 
En  vain  je  le  voudrois  arracher  de  son  sein. 
A  mes  yeux  étonnés,  quel  calme  redoutable 
Marquoit  sur  son  visage  une  ame  inébranlable  ? 
Sons  un  prétexte  vain  à  sortir  de  ce  lieu. 
Ne  m'auroit-il  point  dit  un  éternel  adieu  ? 
Ah,  ciel!  s'il  étoit  vrai!  s'il  falloit  que  mon  ame..* 
Courons  m'en  éclaircir. 


Go  M  A  N  L  Iir  S. 

SCENE   VIL 

VALÉRIE,  TULLIE. 

VAI.  É  RI  E. 

Ail  !  viens,  suis-moi. 

TCLLIE. 

Madauir, 
Des  gardes  sont  ici  charges, par  votre  époux, 
De  retenir  vos  pas,  et  de  vfiiler  sur  vous. 
C'est  l'ordre  qu'il  donnoit  lui-même  , en  lua  présence  , 
Quand  Albin  est  venu  lui  dire  en  diligence 
Que  son  maître,  en  partant ,  souhaitoit  lui  parler. 

VA  L  t  R  I  E. 

Ociel!  que  m'apprends-tu  !  quej'ai  lien  de  trembler  ! 
Sait-on  si  son  arrêt... 

T  u  L  I.  I  F-. 

'On  n'a  pu  m'en  instruire. 
Déjà  l'an  des  tribuns  ,  chargé  de  le  conduire. 
Montant  au  Capitole  ,  avoit  laissé  juger 
Qu'il  ne  venoit  ici  que  pour  l'interroger. 
Il  craignoii  que  du  peuple  une  troupe  avertie 
Pour  s;inver  Manlius  n'alteuditsa  sortie. 
Cependant  sur  la  roule  on  plaçoil  des  soldats; 
Et  d'autres  sont  bientô!  arrivés  sur  ses  pas , 
Qui  sur  l'heure  ,  formant  une  nombreuse  escorte  , 
Conduisent  aux  tribuns  Manlius  à  main  forte. 
Servilius  d'abord ,  éperdu  ,  furieux  , 
Par  un  départ  soudain ,  se  dérobe  à  mes  yeux  ; 
Et  sans  doute ,  madame  .  il  court  en  leur  présence 
D'un  ami  hautement  embrasser  la  défense. 

VALÉRIE. 

En  partant  de  ces  lieux  ,  lui-même  il  me  l'a  dit  : 
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Mais  que  deviendra-t-il ,  si  M;tnlius  périt? 
Je  frémis  d'y  penser;  et  cependant  captive 
J'attendrois...  Non,  TuUie,  il  faut  que  je  le  suive  , 
Il  faut  en  ce  palais,  les  flammes  à  la  main, 
M'aJlumer  un  bùober,  ou  m'ouvrir  un  chemin. 
JMais  j'aperçois  Albin  :  quel  est  son  trouble  extrême  ? 

SCENE  VIII. 

ALBIN,  VALÉR.IE.,TULHE. 

VALÉRIE. 

Albin ,  où  courez-\ous .' 

A.  L  E  I  lî. 

Je  l'ignore  moi-même  , 
Et  dans  l'égarement  d'un  aveu;^le  transport... 

VALÉRIE. 

Vient-on  de  condamner  Manlius  à  la  mort? 
Servilius...  Parlez  ,  ex])liquex-vous  sans  feinte. 
Vous  ne  me  direz  rien  que  ne  m'ait  dit  ma  crainte. 

A  LB  IK. 

Hélas  !  je  prétend  rois  ,  par  d'inatilps  soins  , 
Vous  cacher  un  malheur  dont  taut  d'yeux  sont  té- 
moins. 
Appreuez,  apprenez,  par  ce  récit  fidèle. 
L'effort  d'une  vertu  magnanime  et  cruelle. 
A  pas  précipités,  l'ardent  Servilius  , 
Non  loin  de  ce  palais  ,  avoit  joint  Manlius , 
Vers  cet  endroit  fameux  ,  témoin  de  la  victoire 
Qui  sur  le  Capitole  a  fait  briller  sa  gloire. 
Et  ((ui  voit  maintenant,  à  la  face  des  dieux, 
Leur  défenseur  chargé  de  fers  injurieux. 

LAFOSSE.  —  Dl  THÉ.  4 


«»  MANLIUS. 

Votre  ('poux  iadignë  frémit  de  cet  outrage  : 

Mais  le  lier  Manlîus  ,  maître  fie  son  visafje  , 

A  ceux  qui  l'escortoient  s'adresse  en  cet  instant. 

n  leur  dit  qu'il  savoit  un  secret  important  ; 

Que  ,  pour  eu  informer  le  séuat  et  l'empire, 

A  Servilius  st- ul  il  desiroit  le  dire. 

On  s'éloigne  d'abord,  on  n'est  point  alarmé 

De  laisser  av<o  lui  son  ami  désarmé. 

Moi  seul, resté  près  d'eux,  j'entends  tout,  et  j'admire 

Ce  qu'un  ferme  courage  à  Manlius  inspire. 

«  C'en  est  fait ,  (  disoit-il  )  .  et  tu  n'en  doutes  pas. 
«  Mes  juges  ont  signé  l'arrêt  de  mon  trépas  : 
«  J'en  ai  ra\is  certain.  Si  mon  malheur  te  touche, 
a  Epargne-moi  l'affront  de  l'ouïr  de  leur  bouche, 
«  Et  du  poids  de  mes  fers  soulageant  l'embarras  , 
•t  "Vers  ces  bords  que  tu  \ois  précipite  mes  pas. 
"  Laissons  à  Rome  au  moins  cette  tache  éternelle  , 
«  De  m'avoir  vu  périr  oii  j'ai  vaincu  pour  elle. 
u  —  Oui ,  (  répond  votre  époux  ) ,  c'est  par  ce  juste 

effort 
«  Qu'il  faut  te  dérober  aux  horreurs  de  ton  sr<rî  : 
«  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  sauver  ta  mémoire 
«  De  cet  affront  cruel  que  m'impute  ta  gloire. 
"  Je  veux,  en  t'imitant,  te  venger  aujourd'hui.  >. 
Sur  le  bord  aussitôt  il  l'entraîne  avec  lui. 
On  s'écrie ,  on  y  court.  Mais  ce  soin  est  frivole. 
Tous  deux  précipités  an  pied  du  Capitole  , 
Ils  meurent  embrassés,  tristes  objets  d'horreur, 
Où  l'on  voit  l'amitié  consacrer  la  fureur. 

VALÉRIE. 

Eh  bien  !  c'en  est  donc  fait ,  ô  fortune  inhumaine .' 

Et  je  serois  encor  le  jouet  de  ta  haine .'' 

Mais  contre  les  rigueurs  que  tu  m'as  fait  prévoir, 

J'ai  su  secrètement  armer  mon  désespoir, 

Et  je  vais  malgré  toi ,  par  ce  coup  favorable  , 
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Finir  tous  tes  projets  contre  une  misérable. 

(  Elle  se  poignarde.  ) 

T  b  I,  I,  lE. 

Graads  dieux!  quelle  fureur...  ' 

V  A  L,  É  K  I  E. 

'    INe  me  plains  point  :  je  \;iis 
A  ce  que  j'ai  perdu  me  rejoindre  à  jamais. 


FIN     DE     M  A  M,  I  U  S. 


OEUVRES  CHOISIES 


DE 


DUCHÉ. 


lî^OTICE 

SUR    LA    VIE     ET    LES    OUVRAGES 

DE    DUCHÉ. 

Joseph -François  DucdÉ  de  Vancy,  né  à  Paris  le 
■Jtg  octobre  1668  ,  étoit  fils  d'nn  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi.  Une  bonne  éducation 
fut  tout  son  hérita£;e,  et  il  ne  dut  sa  fortune  qu'à 
ses  talents.  Elevé  de  Pavillon,  il  cultiva  de  bonne 
heure  la  poésie.  Quelques-uns  de  ses  vers  étant 
tombés  entre  les  mains  de  madame  de  Jlainlenon, 
elle  pri  t  intérêt  à  lui ,  et  le  recommanda  fortement  à 
M.  de  Pontchartrain,  secrétaire  d'état.  Ce  ministre, 
croyant  Duché  un  homme  considérable,  on  plutôt 
regardant  comme  tel  tout  protégé  de  la  favorite, 
alla  lui  rendre  visite  dans  son  anodeste  domicile  : 
Duché  ,  qui  étoit  loin  de  s'attendre  à  recevoir  chez 
Ini  un  ministre  du  roi,  imagina  d'abord  qu'on  ve- 
noit  le  prendre  pour  le  conduire  à  la  Bastille.  Après 
la  mort  de  Racine,  madame  de  Jlaintenon  le  fit 
cbaiger  parle  roi  de  composer,  pour  la  maison  de 
Saint-Cyr,  des  pièces  tirées  de  TEcriture  ;  et  la  pen- 
sion attachée  à  cette  sorte  d'emploi  lui  fut  accordée. 
1 1  fît ,  en  assez  peu  de  temps ,  trois  tragédies  saintes , 
Jonathas,  Absalon  et  Débora.  Le  grand  succès  qu'a- 
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voient  obtenu  à  Saint-Cyr  Jonathas  et  snr-tout  Ab- 
salon,  donna  envie  à  la  duchesse  de  Bourgogne  el 
au  duc  d'Orléans  de  les  jouer  eux-mêmeii  avec  des 
personnes  de  leur  cour  sur  le  petit  théâtre  de  l'hôtel 
de  Conii  à  Versail  les  :  et  les  deux  ouvrages  n'y  réus- 
sirent jias  moins.  Ce  ne  fut  qu'après  la  inoit  de  l'au- 
teur qu'ils  furent  représentés  sur  le  théâtre  français  . 
à  la  demande  de  sa  veuve  :  ils  n'eurent  pas  une 
égale  fortune  ;  la  ville  confirma  ,pour  Absalon  seu- 
lement, les  applaudissements  de  Saint-Cyr  et  de 
Versailles. 

Duché,  traitant  par  état  des  sujets  .sacrés,  n'avoit 
pas  pour  cela  renoncé  aux  compositions  profanes. 
Il  fit  pour  l'opéra  Céphale  et  Procris ,  ïhéagene  et 
Cariclée ,  les  Amours  de  Momus ,  les  Fêtes  galantes , 
Scylla  et  Iphigénie  en  Tauride.  Ce  dernier  opéra  s 
été  achevé  par  Danchet.  Vollaire  l'appelle  le  mcil 
Lur  ouvrage  de  Duché  :  «  Il  est  dans  le  grand  goût, 
"  ajoute-l-il  ;  et ,  qnoique  ce  ne  soit  qu'un  opéra  ,  il 
«  retrace  une  grande  idée  de  ce  que  les  tragédies 
«  grecques  a  voient  de  meilleur.  »  Ce  jugement ,  ex- 
primé avec  assez  de  négligence ,  n'a-t-il  pas  été  aussi 
porté  avec  un  peu  de  légèreté.-'  Voltaire  semble  faire 
trop  d'honneur  à  l'opéra  de  Duché  ,  ou  plutôt  n'en 
pas  faire  assez  aux  tragédies  grecques  ;  et,  pour  ne 
comparer  Duché  qu'à  lui-même,  c'est  Absalon  sans 
doute,  et  non  pas  Iphigénie,  qui  est  son  meilleur 
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Outre  ses  tragédies  et  ses  opéra  ,  il  est  encore 
anteur  d'un  recueil  d'Histoires  édifiantes  et  de 
Poésies  sacrées,  à  l'usage  de  Saiat-Cyr,  et  d'une 
Traduction  en  vers  des  Préceptes  de  Phocilide.  Il 
ponvoit  poursuivre  avec  quelque  gloire  sa  carrière 
commencée  sous  d'assez  heureux  auspices;  mais  une 
mort  prématurée  l'enleva,  le  4  décembre  1704, 
dans  sa  trente-septième  année.  L'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  l'avoit  admis  au  nombre 
de  ses  membres;  Voltaire,  dans  son  Catalogue  des 
écrivains  dn  siècle  de  Louis  XÏV,  lui  donne  le  titre 
de  valet-de-chnmbre  du  roi. 

Il  étoit  lié  d'amitié  avec  J.  R.  Rousseau,  qui  lui 
adressa  une  Ode  sur  sa  tragédie  de  Débora  ,  et  une 
Epiire  pour  l'engagera  prendre  plus  de  soin  de  sa 
santé  qui  étoit  très  foible,  à  en  juger  par  la  coarte 
durée  de  sa  vie.  IMotre  lyrique  fit  aussi  sur  la  mort 
de  Duché  un  Sonnet  qu'on  a  eu  d'autant  plus  tort 
de  ne  pas  insérer  dans  ses  œuvres,  qu'il  v  règne  une 
sensibilité  vraie  dont  ses  autres  écrits  portent  bien 
rarement  l'empreinte.  On  raconte  que  les  deux 
poètes,  doués  à  un  assez  haut  degré  du  talent  de  la 
déclamation ,  charmoient  leurs  sociétés  particulières 
par  l'art  avec  lequel  ils  j  ouoient  entre  eux.  des  scènes 
choisies  de  Molière.  On  ajoute  que  Duché,  d'un 
caractère  doux  et  d'un  esjtrit  agréable  ,  faisoit  une 
impression  moins  vive  d'abord  que  son  ami ,  mais 
qu'ensuite  il  plaisoit  davantage  et  plaisoit  toujours, 


:•  NOTICE 

Il  adressa  des  vers  à  Voltaire ,  qui  lui  répondit  pnr 

ceax-ci : 

Dans  tes  vers ,  Duché ,  je  te  prie , 
Ne  compare  point  au  Messie 
Uu  pauvre  diable  comme  moi  : 
Je  u'ai  de  lui  que  sa  misère. 
Et  suis  biea  élnigiié,  ma  foi. 
D'avoir  une  vierge  pour  mère. 

Toltaire  n'avoit  qae  dix  ans  lorsque  Dnché 
monrut  ;  mais  on  sait  qu'à  cet  âge  il  faisoit  déjà  du 
bruit  dans  le  monde  par  la  précocité  de  son  talent 
jioétique,  et  c'est  sans  doute  à  cela  que  Duclic  fai- 
soit allusion  dans  ses  vers  qui  ne  nous  ont  pas  été 
conservés. 

Duché  ,  successeur  de  Racine  pour  la  composition 
des  pièces  de  Saint-Cyr,  étoit  de  l'école  de  ce  grand 
maître,  dont  il  a  imité  la  manière  autant  que  pou- 
voit  le  lui  permettre  la  nature  de  sou  talent.,  pins 
porté  à  l'élévation  et  même  à  la  force  des  pensées  , 
qu'à  l'élégance  et  à  la  grâce  du  style.  Auteur  seule- 
ment de  trois  tragédies  saintes  dont  le  succès  fut, 
durant  sa  rie ,  renfermé  ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  l'en- 
ceinte de  la  maison  de  Saint-Cyr  et  des  appartements 
de  madame  de  Maintenon  ,  il  laissa  une  réputation 
beaucoup  moins  étendue ,  beaucoup  moins  popu- 
laire que  Campistron ,  antre  disciple  de  Racine 
qui, pendant  long-temps, remplit  la  scène  et  occupa 
le  public  de  ses  productions  plus  heureuses  que  re- 
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comrnandables.  Mais ,  au  jugemeul  des  connois- 
seiirs ,  la  seule  tragédie  d'Absalon  met  Duché  au- 
dessus  de  l'auteur  d'Andronic  et  de  Tiridate. 

Cette  tragédie  n'est  pourtant  pas  exempte  de  dé- 
fauts, et  même  elle  en  a  d'assez  graves.  La  reine, 
femme  de  David,  et  Thamar  ,  fille  d'Absalon  ,  sont 
des  personnages  entièrement  inutiles.  Les  incident» 
sont  quelquefois  un  peu  trop  multipliés.  Absalon 
passe  bien  proraptement  du  crime  au  repentir,  et 
plus  promptement  encore  du  repentir  à  la  rechute  : 
la  haine  forcenée  et  implacable  qu'il  porte  à  Juab  , 
loin  d'avoir  des  motifs  bien  réels,  n'a  jjas  même 
assez  de  ces  motifs  imaginaires  qui  en  tiennent  lieu 
aux  âmes  passionnées.  David,  plus  père  que  roi, 
s'occupe  beaucoup  des  sentiments  de  son  fils ,  et 
trop  pen  du  salut  de  son  armée.  Enfin, le  cinquième 
acte  est  d'une  foiblesse  que  la  médiocrité  des  détails 
laisse  entiéreraentà  découvert.  Ces  défauts  véritables 
sont  plus  que  balancés  par  des  beautés  non  moins 
réelles.  Dans  les  quatre  premiers  actes,  l'action  est 
habilement  conduite  ;  l'intérêt  y  croît  de  scène  en 
scène.  Le  rôle  de  Tharès,  femme  d'Absalon,  est  de 
ceux  qui  suffisent  pour  faire  la  fortune  d'un  ouvrage. 
Confidente  des  projets  coupables  de  son  époux,  elle 
engage ,  elle  détermine  David  ,  qui  les  ignore ,  à  faire 
nn  serment  solennel ,  irrévocable ,  qui  dévoue  à  la 
mort  la  plus  terrible  les  femmes  et  les  enfants  de 
tous  ceux  qui ,  avant  la  fin  du  jour  .  seront  reconnus 
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les  auteurs  ou  les  complices  de  la  révolte  dont  on 
est  menacé;  et  la  première,  elle  se  remet  en  otage 
entre  les  mains  île  Joab,  ennemi  déclaré  de  tous  les 
ennemis  de  son  roi.  Toute  cette  scène  est  profondé- 
ment dramatique.  Il  en  est  une  autre  d'une  btanté 
différente,  mais  égale  pent-ètre,  celle  de  l'entrevae, 
où  David,  réduit  à  traiter  avec  nn  (ils  rebelle  comme 
avec  le  chef  d'une  arraée  ennemie,  force  Absalon  aa 
silence  et  bientôt  au  repentir  par  ses  discours  où  se 
mêlent,  d'une  manière  si  noble  et  si  louchante,  la 
dignité  d'un  monarque  qai  ressent  virement  son 
injure,  et  la  tendresse  d'an  père  qui  a  besoin  de  la 
pardonner.  Des  négligences,  même  des  fautes  de 
langue  et  de  versification,  déparent  un  peu  cet  esti- 
mable ouvrage;  mais  le  style  a  les  qualités  essen- 
tielles; les  mouvements  en  sont  Justes,  le  ton  en  est 
ferme,  précis,  et  toujours  naturel. 

La  Harpe  a  dit  :  <■  Débora  et  Jonathas  ne  valent 
«  rien  du  toa?.  »  Cet  arrêt  n'est  que  trop  juste  ])onr 
Débora  :  Jonathas  en  méritoit  un  muins  dur,  moins 
absolu.  Il  s'en  faut  que  cet  ouvrage  soit  de  la  force 
d'Absalon;  mais  les  beautés  touchantes  de  situation, 
de  pensée  et  de  style,  qai  y  sont  répandues,  prouvent 
qu'il  n'a  manqué  cette  fois  à  l'auteur  qu'un  sujet 
plus  henreux,  pour  faire  une  tragédie  égale  en  mérite 
à  celle  qui  est  l'unique  fondement  de  sa  réputation. 


ABSALON, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

TIRÉE    DE    I.'f.CR1TCRE    SAINTE. 
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PREFACE. 


J  E  crois  qu'il  est  inutile  de  parler  ici  du  sujet  de 
cette  tragédie.  L'histoire  d'Absalon  est  connue  de 
tout  le  monde;  on  sait  l'homicide  qu'il  commit  en 
la  personne  de  son  frerc  Amnon,  les  artifices  dont 
il  se  servit  pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  David  , 
ce  qu'il  fit  dans  la  suite  pour  séduire  les  Israélites  , 
enfin  sa  révolte,  la  guerre  qu'il  déclara  à  son  père, 
et  ((uel  genre  de  mort  fut  le  fruit  et  le  prix  de  sa 
rébellion.' 

Je  ne  m'arrêterai  donc  qu'à  répondre  aux  objec- 
tions que  l'on  me  pourroit  faire  sur  les  libertés  que 
j'ai  cru  pouvoir  me  donner  en  traitant  ce  sujet. 

Telle  est  celle  que  je  prends  d'adoucir  le  carac- 
tère d'Absalon.  Toutes  ses  actions  nous  le  repré- 
sentent non  seulement  comme  un  jeune  prince  am- 
bitieux que  le  désir  de  régner  entraîne,  et  qui  se 
porte  aveuglément  à  des  excès  auxquels  la  violence 
de  sa  passion  pourroit  peut-être  donner  quelque 
excuse, si  nos  passlous  nous  jiouvoient  excuser;mais 
ces  mêmes  actiousnousle  font  voir  comme  un  homme 
qui  marche  dans  la  voie  de  l'iniquité  avec  réflexion, 
qui,  connoissant  toute  l'atrocité  de  son  entreprise, 
la  conduit  avec  une  prudence  criminelle  ,  qui  joint 
l'artifice  à  l'audace,  et  qui,  s'étant  accoutumé  long- 
temps à  regarder  le  crime  sans  horreur,  s'est  enfin 
acquis  la  funeste  facilité  de  le  commettre  sans  re- 
mords. 
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L'n  caractère  si  odieux  ue  pouvoit  être  celui  du 
héros  d'une  tragédie.  J'ai  pensé  de  le  déguiser,  et  de 
tourner  toute  l'indignation  des  spectateurs  contre 
Achitophel,  qui  d'ailleurs  l'auroit  suffisamment  mé- 
ritée. J'ai  fait  faire  à  Absalon  les  mêmes  choses  que 
l'Histoire  sacrée  nous  rapporte  qa'il  fit;  mais  je  les 
lui  ai  fait  faire,  séduit  par  ce  ministre,  et  quelque- 
fois même  n'ayant  aucune  part  dans  les  desseins  à 
la  réussite  desquels  il  sert.  Cela  a  rendu  mon  héros 
tel,  à  ce  que  je  crois,  qu'il  doit  être;  son  ambition 
le  rend  assez  criminel  pour  mériter  la  mort ,  mais  il 
ne  l'est  point  assez  pour  ne  pas  inspirer  quelque 
regret  quand  on  le  voit  mourir  :  ainsi  en  excitant  la 
pi  lié,  il  jette  dans  le  cœur  cette  crainte  salutaire  qui 
nous  fait  appréhender  que  de  pareilles  foiblesses  ne 
nous  jettent  dans  d'aussi  grands  malheurs.  Tel  est 
le  but  de  la  tragédie;  elle  doit  plaire,  mais  en  même 
temps  elle  doit  instruire,  et  son  principal  objet  est 
de  purger  les  passions. 

L'Ecriture  sainte  m'a  fourni  presque  tous  mes 
autres  caractères.  Tels  sont  ceux  de  David,  de  Joab  , 
d'Achitophel ,  de  Cisaï.  C'est  à  mes  lecteurs  à  juger 
si  je  les  ai  rendus  bien  ou  mal. 

Pour  le  personnage  de  Tharès ,  on  ne  le  trouvera 
point  dans  le  texte  sacré  ;  il  est  entièrement  de  mon 
invention,  et  il  a  assez  contribué  au  succès  de  cet 
ouvrage  pour  me  flatter  que  les  jugements  du  pu- 
blic ne  me  feront  point  repentir  de  l'avoir  imaginé. 
Je  ne  l'ai  pas  placé  néanmoins  sans  quelque  fonde- 
ment. L'Histoire  sainte  laisse  penser  qu'Absalon 
avoit  une  femme  dans  le  temps  de  sa  révolte  ,  et  elle 
marque  qu'il  avoit  alors  une  tille  parfaitement  belle, 
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nommée  Tbamar.  Cette  princesse  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  l'autre  Thamar  qui  fut  violée  par 
Amnon.  Rien  ne  nous  apprend  quelle  fut  la  des- 
tinée de  cette  dernière  :  mais  nous  savons  que  celle 
qui  fui  fîlle  d'Absalon  épousa  dans  la  suite Roboani 
fils  de  SaJomon,  qui  après  la  mort  de  son  père  ne 
régna  que  sur  les  deux  tribus  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin. 

L'endroit  où  je  me  suis  le  plus  écarté  de  la  vérité, 
est  celui  où  je  ramené  Absalon  mourant.  Il  n'y  a 
personne  qui  ne  sache  que  Joab  le  perça  de  trois 
dards  à  l'arbre  où  il  étoit  demeuré  suspendu  ;  que 
ce  fut  là  que  ce  prince  mourut,  et  qu'ensuite  il  fut 
jeté  dans  une  fosse  très  profonde,  que  les  soldats 
comblèrent  de  pierrf  s  qu'ils  élevèrent  en  forme  de 
tombeau. 

Je  sais  le  respect  que  l'on  doit  aux  livres  sacrés; 
les  moindres  faits  qui  y  sont  contenus  ne  peuvent 
être  altérés  sans  crime.  Saint  Paul,  et  les  PP.  de 
l'Eglise  après  lui ,  ont  regardé  ces  faits  comme  des 
figures  mystérieuses ,  et  des  événements  prophé- 
tiques qui  annonçoient  ce  qui  de  voit  arriver  à  Jésus- 
Christ  et  à  son  Eglise.  Aussi  avois-je  résolu  de  ne 
m'écarter  en  aucune  façon  de  l'histoire.  On  auroit 
appris  la  mort  d'Absalon  par  un  simple  récit,  et 
j'avois  résisié  à  la  tentation  de  mettre  sur  le  théâtre 
une  scène  qui  ne  me  paroissoit  pas  devoir  être  la 
moins  pathétique  de  ma  pièce.  Cependant  je  con- 
sultai mes  doutes  à  des  personnes  qui  par  leur  pié- 
té, leur  capacité,  et  le  rang  qu'elles  tiennent  dans 
l'église,  pouvoient  non  seulement  ni 'autoriser  dans 
cet  ouvrage,  mais  qui  seroient  en  droit  de  le  faire 
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dans  un  ouvrage  qui  traiteroit  des  matières  de  foi. 
J'eus  le  plaisir  de  voir  mes  scrupules  levés,  et  l'on 
ne  trouva  point  de  raisons  qui  dussent  m'empêcher 
de  traiter  nia  dernière  scène  comme  on  verra  que  je 
l'ai  traitée  à  la  fin. 

Voilà  les  objections  principales  que  l'on  raepour- 
roit  faire.  On  y  en  pourroit  ajouter  beaucoup  d'au- 
tres ,  auxquelles  je  ne  puis  répondre  d'avance ,  ne 
pouvant  les  prévoir.  Il  y  a  peu  d'ouvrages  qui  ne 
fournissent  de  justes  matières  à  la  critique  :  le  plus 
parfait  est  ordinairement  celui  dans  lequel  il  se 
trouve  le  moins  de  fautes  ;  et  de  quelques  applau- 
dissements que  j'aie  été  honoré ,  je  ne  suis  point  en- 
core assez  vain  pour  croire  que  le  mien  puisse  être 
mis  au  nombre  des  moins  défectueux. 


ACTEURS. 

DAVID  ,  roi  d'Israël.  , 

MAACHA  ,  femme  de  Da\id.  | 

ABSALON  ,  fils  de  David. 

THARÉS  ,  femme  d'ALsalon. 

IHAMAR ,  fille  d'Absalon. 

JOAB,  général  des  années  de  David. 

ACHIÏOPHEL,         i       .   .  ,    j.     ., 

>  ministres  de  David. 
CISAIou  CHUSAI,^ 

ZAMRI  ,  confident  d'Acliitopliel. 

Un  Israélite. 

Cardes. 


La  scène  est  près  des  murs  de  la  ville  de  Mauljaïm  , 
dam  la  tonte  de  David. 


ABSALON, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PRÉMIEK. 


SCENE  PREMIERE. 

ABSALON,  A  CHITOP  HE  L. 

AACHITOPHEL, 
quel  excès,  6  ciel!  osez-vous  vous  porter? 
Vous  vous  perdez,  seigneur;  est-il  temjis  d'éclater? 
A  ces  ardeats  transports  défendez  de  paroitre. 

A  B  s  A.  L  G  li. 

Non,  non,  Achitopbcl,  je  n'en  sais  plus  le  maître; 

Le  perfide  Joab  ,  lier  de  plaire  à  son  roi, 

Sans  respect  pour  mon  rang  ,  s'o.se  attaquer  à  moi  ; 

Il  cherche,  en  irritant  le  courroux  qui  m'enflamme, 

A  me  faire  trahir  le  secret  de  mou  anie , 

Et  répand  dans  ce  camp  que  les  séditieux 

K'ont  appris  que  par  moi  notre  abord  en  ces  lieux. 

Ah!  j'atteste  du  ciel  l'immortelle  puis^^ance , 

Qn'Absalon.  punissant  un  sujet  qui  l'offense, 

IS'eu  aura  pas  été  vainement  outragé. 

ACHITOPHEL. 

Avant  la  fin  du  jour  vous  en  serez  vengé  : 
Modérez  cependant  cette  haine  éclatante. 


Su  AbSÀLON. 

A  B  !>  A  L  O  N. 

Je  l'ai  trop  ménagé,  son  insolence  augmente  ; 

Âdonias  mon  frere  appuyant  ses  projets, 

Ils  ont  cru  m'abaisser  au  rang  de  leurs  sujets  : 

Toi-iuème  ouvrant  mes  yeux  sur  leur  intelligence , 

3  ai  vu  que ,  près  du  roi  méuageant  leur  vengeance , 

Et  chassant  de  David  tout  amour  paternel, 

Je  perdois  pour  jamais  le  sceptre  d'Israël. 

Le  roi  pour  successeur  alloit  nommer  mon  frere  ; 

Et  comment  retenir  une  juste  colère? 

Moi,  je  pourrois  souffrir  qu'uu  frere  audacieax 

Ravit,  ou  partageât  la  couroune  à  mes  yeux? 

Ah  !  si ,  vengeant  ma  sœur  des  fureurs  d'un  perfide  , 

J'ai  pu  rougir  mon  bras  d'un  fameux  homicide  ; 

Si  ce  même  .loab  ,  pour  avoir  retardé 

De  se  rendre  à  l'endroit  où  je  l'avois  mandé  , 

Vit  le  fer  et  le  feu  ,  conduits  par  ma  vengeance , 

De  ses  fertiles  champs  moissonner  l'espérance. 

Crois-tu  que  les  projets  par  ma  haiue  enfantés 

Gardent  un  prix  plus  doux  à  ses  témérités  ? 

ACHITOPHEI,. 

Suspendez  donc,  seigneur,  l'ardeur  qui  vous  anime  : 

Jusqu'au  pied  de  l'autel  conduisons  la  victime  ; 

Dans  mes  justes  desseins  aussi  hardi  qu'heureux 

J'ai  fait  à  la  révolte  animer  les  Hébreux; 

Accablés ,  gémissant  sous  des  tvrans  avides  , 

Leur  timide  fureur  n'attendoit  que  des  guides  : 

Amasa  de  ma  part  a  servi  leur  courroux. 

Ou  j)lul6t  Amasa  les  a  séduits  pour  vous. 

Tout  nous  a  réussi;  leur  armée  intrépide 

N'a  point  trouvé  d'ol>sfacle  à  sa  course  rapide  : 

Retr:icez-vous  encor  cette  nuit  dont  l'horreur 

Jusqu'au  sein  de  David  a  porté  la  terreur; 

Lorsque  Jérusalem  ouvrant  toutes  ses  portes. 

Et  des  séditieux  appuyant  les  cohortes 

l^'a  forcé,  sans  secours  d'armes  ui  de  soldats. 
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De  porter  jusqu'ici  sa  frayeur  et  ses  pas. 

ABS  AL  o  N. 

Que  n'éclatai-je  alors  !  nous  n'avions  rien  à  craindre  ; 

Dans  le  sang  de  Joab  ma  rage  alloit  s'éteindre  : 

Car  enliu  sa  valeur,  il  le  faut  avouer, 

A  contraint  de  tout  temps  l'envie  à  le  louer. 

11  peut  faire  entre  nous  balancer  la  fortune; 

Et  j'aurois  prévenu  cette  crainte  importune. 

A  suivre  ici  David  devois-tu  me  forcer  .■• 

ACHITOrHEL. 

La  tribu  d'Ephraim  nous  ponvoit  traverser; 
.l'ignore  même  encor  si  ,  sous  nos  lois  rangée, 
Dans  la  sédition  elle  s'est  engagée. 
Zamri  dans  un  moment  va  nous  en  informer; 
Rien  après  ce  succès  ne  nous  doit  alarmer. 
Paroisse/.,  j'y  consens,  loin  que  l'onnoussoupçonne. 
Votre  père  en  ces  lieux  à  ma  foi  s'abandonne  ; 
Ainsi  sans  hasarder...  Mais  le  roi  vient  à  nous, 
.loab  le  suit ,  cachez  un  dangereux  courroux. 

A  B  s  A  L  O  N . 

Ah  ;  sortons  ;  ma  fureur  ne  pourroit  .se  contraindre . 

SCENE  II. 
DAVID  ,  ABSALON  .  ACHITOPHEL  ,  JOAB  , 

GARDES. 
T>  XY  I  D. 

Demeurez,  AbsaJon;  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  que  Joab  est  chéri  de  son  roi  ; 
Cependant... 

A  B  s  A  L  o  :V. 

Quoi!  seigneur,  en  s'attaquant  à  moi, 
Çn  sujet... 

DAVID. 

Kelenez  un  courroux  qui  me  blesse. 
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Qa'Achitophel  demeure. 

;   (  aux  gardes.  ) 
Ft  VOUS  ,que  ron  nous  laisse. 
(  Les  gardes  se  retirent,  et  David  continue.  ) 
Le  ciel  semble  sur  nous  épuiser  ses  rifjueurs: 
Quel  temps  avez-vous  pris  pour  désunir  vos  coeurs .' 
L'insolent  Amasa,  comblant  ses  perfidies, 
Levé  sur  moi  ses  mains  par  ma  fuite  enhardies  : 
Après  avoir  séduit  mes  plus  braves  sujets  , 
.Tai  vu  Jérusalem  appuyer  ses  projets  : 
J'ai  vu  même  Sion ,  monument  de  ma  gloire, 
Théâtre  criminel  d'une  affreuse  victoire, 
Me  chasser  de  son  sein,  et  de  mon  ennemi 
Justifier  l'orgueil  par  ma  honte  affermi. 
Quel  jour  I  je  m'apprètois, plein  d'honneur  et  d'an- 
nées, 
A  fixer  de  mes  fils  les  hautes  destinées, 
Lorsque  d'ingrats  sujets,  comblés  de  mes  boutés  , 
M'ont  puni  de  l'excès  de  mes  félicités. 
.Te  l'avoue  à  vos  yeux  ,  en  proie  à  mes  alarmes , 
Mes  malheurs  m'ont  vaincu,j 'ai  répandu  des  larmes  : 
Enfin  jlar  des  chemins  impraliqués,  obscurs, 
jVous  sommes  arrivés  à  l'abri  de  ces  murs. 
Mais  en  vain  Manhaïm  nous  présente  un  asile , 
Amasa  va  bientôt  nous  le  rendre  inutile. 
J'apprends  que  chaqtie  jour  les  rebelles  Hébreux 
Grossissent  à  l'envi  ses  bataillons  nonsbreux. 
Enivré  du  succès  ,  il  approche  ,  il  s'avance , 
Il  veut  dans  notre  sang  consommer  son  offense  : 
Et  si  nous  ne  songeons  à  prévenir  ses  coups  , 
Avant  la  fin  du  jour  il  va  fondre  sur  nous, 
l'eul-êlre  même,  hélas!  ses  troupes  criminelles 
Ont  déjà  de  mon  sang  rougi  leurs  main.s  cruelles: 
Peut-être  dans  llébron  mou  fils  Adonias 
A-!-il  trouvé  la  mort,  qui  marche  sur  nos  nas. 
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Que  dis-je?  un.  txonble  affreux  redoultl;  cuoor  ma 

peine. 
Il  a  fallu  laisser  votre  épouse  et  la  reine. 
Le  z,é]é  Cisai  s'est  chargé  de  leur  sort  : 
Mais  qui  sait  s'il  a  pu  les  soustraire  à  la  mort; 
Si  pour  venir  nous  joindre  il  peut  fuir  avec  elles  ? 
Ah  !  loin  de  m'affli^er  par  d'injustes  querelles, 
Prêts  à  nous  voir  tomber  dans  les  mains  des  vain- 
queurs, 
Pour  vous  ,  pour  votre  roi*  réunissez  vos  cœurs. 
Puisqu'il  nous  reste  encore  un  rayon  d'espérauce  , 
Du  sage  Achitophel  consultons  la  prudeace, 
Et  qu'une  noble  ardeur  sache  nous  réunir 
Pour  attendre  un  rebelle ,  on  pour  le  prévenir. 

A  E  s  A  L  o  N. 

Je  l'avoùrai,  seigneur,  mon  aveugle  colère 
A  trop  flatté  l'orgueil  d'ur»  sujet  téméraire. 
J'ai  dû.  le  méjiriser  ou  le  faire  punir  : 
Mais  quel  autre  après  tout  eût  pu  se  contenir.' 
L'insolent...  car  en  vain  je  me  force  au  silence, 
M'accuse  d'abuser  de  votre  confiance  : 
Par  moi ,  s'il  en  est  cru ,  vos  rebelles  sujets 
Ont  dà  de  notre  fuite  ajipreiidre  les  projets. 
Mon  indiscrétion,  source  de  nos  disgrâces , 
Les  a  jusqu'au  Jourdain  amenés  sur  nos  traces  : 
Il  veut  de  nos  malheurs  m'iiuputer  la  moitié  , 
Lui  qu'avec  Amasa  joint  le  sang  ,  l'amitié  , 
Et  qui .  s'il  faut  chercher  ici  des  infidèles, 
I^oil  être  plus  suspect  qu'aucun  de  nos  rebelles. 

j  o  A  B. 
Moi  suspect ,  juite  ciel  !  qu'ose-t-un  avancer  .•" 
Non,  le  prince,  seigneur,  ne  sanroit  le  penser. 
Je  ne  me  lave  point  d'une  injure  cruelle  ; 
C'est  à  ceux  de  qui  l'ame  et  lâche  et  criminelle 
A  ces  honteux  e^ccs  se  pourroit  oublier. 


84  AI5SALON. 

D'emprunter  des  ttiisons  pour  se  justifier. 

Informé  qu'Amasa,  par  un  avis  sincère, 

Avoit  de  nos  desseins  dévoilé  le  mystère, 

J'ai  dit  qu'un  confident ,  ou  traître  ou  peu  discret , 

Peut-être  avoit  du  j)rince  a{)pris  notre  secret  : 

Voilà  quel  est  mon  crime,  et  le  seul  trait  d'audace 

Qui  puisse  d'Absalon  m'attirer  la  disgrâce. 

Un  plus  juste  sujet  demande  son  courroux. 

N'en  doutez  point,  seigneur,  un  traitre  est  parmi 

nous. 
C'est  peu  qu'on  ait  appris  nos  démarches  passées , 
Le  perfide  Amasa  lit  même  en  nos  pensées; 
Du  pontife  Sadoc  le  sage  et  digne  fils 
M'éclaire  chaque  jour  par  de  secrets  avis; 
Un  billet  qu'en  mes  mains  il  a  su  faire  rendre 
M'apprend  que  l'ennemi  veut  ici  nous  surprendre  ; 
Qu'il  sait  qu'aux  Gétéens  nous  avons  eu  recours  ; 
Que  demain  sous  ces  murs  l'on  attend  leur  secours  ; 
Que  ,  voulant  m'opposer  à  des  troupes  rebelles. 
J'ai  proposé  sans  fruit  d'aller  fondre  sur  elles; 
Qu'Achitophel  alors  contraire  à  mes  avis 
A  lui  seul  empêché  qu'ils  n'aient  été  suivis. 

DAVID. 

Ainsi  le  sort  cruel  trompe  ma  prévoyance. 
Mais  sur  qui  doit  tomber  tua  juste  défiance? 
Quel  barbare  en  ces  lieux  pour  me  perdre  est  caché  , 
Et  peut  voir  mes  malheurs  sans  en  être  touché? 

j  o  A  E. 

Ne  perdons  point  de  temps,  songeons,  quel  qu'il 

puisse  être , 
A  prévenir  ses  couj)s  plutôt  qu'à  le  connoître. 
Vous  savez  quel  courage  anime  vos  soldats. 
Ils  braveront  la  mort  en  marchant  sur  vos  pas. 
Veuez,  et  du  Jourdain  franchissant  les  rivages  , 
ji.n  rebelle  Amasa  fermons-en  les  passages  ; 
Je  joindrai  le  perfide ,  et  lui  perçant  le  fianc, 
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Je  laverai  la  honte  imprimée  à  mon  sang. 
En  >ain  tout  Israël  s'arme  pour  un  rebelle, 
Le  nombre  ne  doit  point  ralentir  notre  zèle. 
Des  méchants  dans  le  crime  engagés  lâchement 
Combattent  avec  crainte,  et  vainquent  rarement. 
La  solide  valeur  n'admet  point  l'iDJustice. 
Ce  sont  des  criminels  qui  craindront  le  supplice. 
Vous  les  verrez  tremblants  tomber  à  vos  genoux; 
Et  déjà  les  remords  ont  combattu  pour  nous. 
Au  reste  pour  un  iils  ne  prenez  point  d'alarmes  , 
Je  sais  qu'Adonias  est  déjà  sous  les  armes  ; 
De  nos  malheurs  pressants  instruitparnion  secours. 
Tout  Juda  s'est  armé  pour  conserver  ses  jo^rs  : 
Slais  de  ce  côté  seul  la  tempête  menace , 
Il  faut  à  ses  éclats  opposer  notre  audace  : 
Et  j'ose  présumer  que  ce  dessein  hardi 
Sera  d'Achitophel  justement  applaudi. 

ACUITOPHEI,. 

Oui,  seigneur,  de  Joab  j'admire  le  vrai  zèle  : 

Jamais  dans  vos  états  un  sujet  plus  fidèle 

Ne  vous  a  mieux  prouvé  son  courage  et  sa  foi , 

Et  n'a  mieux  mérité  l'estime  de  son  roi. 

Le  projet  qu'à  présent  sa  valeur  lui  suggère 

Peut  devenir  heureux  pourvu  qu'on  le  diffère  : 

Demain  les  Gétéens  unis  à  vos  soldats 

Contre  les  révoltés  marcheront  sur  nos  pas. 

Nous  pourrons,  plus  nombreux,  tenter  le  sort  drs 

armes. 
Cepenadnt  pour  la  reine  appaisez  vos  alarmes  : 
Zamri  nous  doit  bientôt  instruire  de  son  sort , 
Et  je  ne  puis  penser  que,  livxée  à  la  mort... 

DAVID, 

Eh  !  que  n'entreprend  point  la  rage  d'un  perfide  , 
Qui  porte  sur  son  roi  sa  fureur  homicide  ? 
Toutefois  dissipons  d'inutiles  erreurs. 
Veuille  le  ciel  plus  doux  écarter  tant  d'horrtuis  I 
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Toujours  à  vos  discours  sa  sagesse  préside  , 
Et  je  crois  que  par  vous  cVst  elle  qui  me  guide. 
Je  suivrai  vos  conseils.  L'excès  de  ma  douleur 
Ne  m'ôte  point  l'espoir  de  vaincre  mon  malheur. 
Le  Dieu  qui  tant  de  fois  conduisit  mon  année, 
A.UX  campagnes  d'Ammon  ,  dans    les   champs 

d'Iduiuée, 
Maître  et  juste  vengeur  des  droits  des  souverains, 
Ne  mettra  point  mon  sceptre  en  de  rebelles  mains  : 
Du  règne  de  David  sa  parole  est  le  gage. 
Allons  de  mes  soldats  affermir  le  courage. 
Yous  combattrez,  mon  fils,  auprès  de  votre  roi  , 
Joab  continuera  de  commander  sous  moi  : 
Je  dois  ce  foible  honneur  à  sou  zèle  sincère  ; 
N'ayez  plus  contre  lui  ni  haine,  ni  colère. 
Je  me  rends  le  garant  de  tous  ses  sentiments, 
Daignez  donc  l'honorer  de  vos  embrassemeuLs. 

(à  Acliilojilul.  )     , 

Et  vous,  dès  fju'en  ce  camp  Zaniri  pourra  se  rendre, 
Conduisez-le,  je  veux  lui  parler  et  l'cateiidre. 

SCENE  III. 
ABSALON,  A CHITOPHEL. 

ACHïTOrHEI,. 

Je  le  vois  bien,  seigneur,  il  faut  nous  découvrir. 

A  B  s  A  I.  o  X. 
Quel  supplice  cruel  mon  cœur  vient  de  souffrir.' 
Oue  cet  embrassement  a  redoublé  ma  hniue  ! 

ACnlTOPUEL. 

Rendez  votre  vengeance  égale  à  votre  peine, 
"V'oici  l'heureux  instant  où  tout  doit  éclater, 
11  faut  partir...  Eh  quoi!  qui  vous  peut  arrêter.^ 
Tantôt  avec  Joab  ne  pouvant  vous  contraindre, 
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Votre  j  uste  fnrear  ne  voyoit  rien  à  craindre. 

A  B  s  A  I.  O  îî. 

Ah  !  ce  n'est  point  Joab  qni  suspend  mon  coorrou.x  : 
Cependant... 

AOHITOPHEI,. 

Achevez,  ciel  !  je  frémis  pour  vous. 
La  victoire  a  suivi  le  parti  de  vos  armes  : 
Mais  quel  sujet  affreux  de  douleurs  et  d'alarmes, 
Si  la  foudre  en  vos  mains,  prête  à  vous  obéir, 
Alloit  en  vains  éclats  se  perdre  et  vous  trahir.' 
Que  dis-je?  nous  avons  trop  grossi  le  nuage. 
Pour  pouvoir  en  éclairs  voir  dissiper  l'orage: 
Adouias  est  roi,  vous  êtes  immolé, 
.Si  l'un  de  nos  secrets  est  enfin  révélé. 
J'avoùrai  que,  frappé  d'une  importune  idée, 
iMa  vertu  quelquefois  se  trouve  intimidée  : 
Mais  mon  zèle  pour  vous  étouffe  lues  remords. 
Et  dans  les  grands  périls  il  faut  de  grands  efforts. 
Rassurez  donc,  seigneur,  votre  ame  trop  craintive. 

A  B  s  A  I.  o  N. 

J'ai  conduit  tes  projets,  il  faut  que  je  les  suive  ; 
Jlais  prêt  à  voir  mon  bras  s'armer  contre  mou  roi  t 
Dois-je  avoir  moins  de  crainte  et  de  vertu  que  toi  ^ 
Ecoute,  et  juge  donc  des  troubles  de  mon  ame. 
Tu  sais  contre  Joab  quelle  rage  m'enflamme  : 
Tilon  cœur  incessamment  dans  sa  haine  alfermi 
"^l'admet  point  de  yiaidon  pour  un  tel  ennemi. 
]Mais  en  vain  ma  fureur  soutient  mou  entreprise, 
La  raison  même  en  vain  l'anime  et  l'autorise, 
Prêt  à  me  montrer  chef  de  la  rébellion  , 
Je  sens  lléchir  ma  haine  et  mou  ambition. 
Mes  justes  déplaisirs,  mes  craiïites  légitimes, 
A  l'aspect  de  mon  roi  me  paroissent  des  crimes. 
J'ai  beau  me  rappeler  que  devant  son  trépas 
Mes  desssfins  ne  sont  point  d'envahir  ses  états  ; 
Que  jusqu'à  ce  moment ,  content  de  mon  part.vge, 
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Je  ne  veux  que  punir  un  sujet  qui  m'outrage  , 
Et  me  faire  nommer  l'unique  successeur 
Du  trône  dont  mon  père  est  juste  possessenr  : 
Vnins  détours!  je  ne  puis  me  cacher  à  moi-même 
A  qnoi  doit  m'obliger  le  sang,  le  diadème  : 
lin  proie  à  des  remords  sans  cesse  renaissants  , 
Je  fais  pour  les  chasser  des  efforts  impuissants: 
Et,pour  comble  des  manx  oii  mon  malheur  me  livre, 
-le  ne  puis  sans  horreur  reculer  ni  poursuivre. 

ACHITOrHEL. 

A  des  scrupules  vains  faut-il  vous  arrêter  ? 
Seigneur,  fuyez  un  lieu  propre  à  les  irriter. 
Au  milieu  des  soldats  que  vous  allez  conduire, 
Libre  des  préjugés  qui  viennent  vous  séduire, 
Vous  verrez  qu'appuyé  sur  d'équitables  lois  , 
"N'ous  pourrez  vous  armer  pour  soutenir  vos  droits. 
Partez  donc,  et  chassez  une  crainte  frivole. 
Le  moment  le  plus  cher  comme  un  autre  s'envole. 
Dès  qu'auprès  de  ce  camp  paroîtront  vos  soldats , 
J'irai  vous  consacrer  mes  conseils  et  mon  bras. 
Ma  fuite  jusque-là  déconvriroit  la  vôtre , 
Et  peut-être  sans  fruit  nous  perdroit  l'un  et  l'autre  : 
(Cependant  attendons  pour  sortir  de  ces  lieux 
Que  Zauiri  de  retour...  Mais  il  s'offre  à  nos  yeui. 

SCENE   IV. 
ABSALON,  AC  H I TO  P  H  E  L  ,  Z  A  M  R  L 

A  n  s  A  LO  s. 
l.h  bien  !  en  quel  état  as-tu  laissé  l'armée .' 

z  A  M  R  I. 

Seigueur,  d^un  zèle  ardent  on  la  voit  animée  : 
La  tribu  d'Ephraïm  vient  de  se  joindre  à  nous  ; 
J'onr  passer  le  Jourdain  on  n'attend  plus  que  vous. 
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Cependant  un  spectacle  ici  va  vous  surprendre  : 
Cisai  dans  ce  camp  vient  enfin  de  se  rendre  ; 
Il  conduit  à  David  un  renfort  de  soldats  ; 
La  reine  votre  mère  accompagne  ses  pas; 
Et  la  jeune  Tliamar,  fruit  de  votre  hyménée , 
Est  avec  votre  épouse  en  ces  lieux  amenée. 

A  ES  AI,  ON. 

Quel  fatal  contre-temps  vient  troubler  nos  desseins  ! 

ACHITOPHEL. 

Non,  seigueur,votre  sort  est  touj  ours  dans  vos  uiaias  ; 
Cachez-leur  nos  secrets  aA^ec  un  soin  fidèle  , 
Et  laissez  gouverner  tout  le  reste  à  mon  zèle. 
Commencez  par  remplir  un  trop  juste  devoir; 
La  reine  vient  ;  partez ,  allez  la  recevoir. 
Quelque  obstacle  nouveau  que  le  ciel  fasse  naitre  , 
De  votre  prompt  départ  je  vous  rendrai  le  maître  : 
Je  réponds  du  succès,  reposez-vous  sur  moi. 

A  BS  Ai:,o  N. 
Eh  bien!  prépare  tout,  je  m'abandonne  à  toi. 

SCENE  V. 
ACHITOPHEL,  ZAMRI. 

ACHITOPHEL. 

Nous  sommes  seuls  ,  prends  part  à  ma  secrelte  joie  ; 

Enfin  mes  ennemis  vont  devenir  ma  proie. 

Joah  ,  Abiatac,  Aduram  ,  Cisaï, 

Le  superbe  Sadoc ,  le  fier  Abisaï , 

Tous  ceux  qui,  réunis  par  leur  haine  commune, 

Prétendent  sur  ma  chute  élever  leur  fortune, 

Avant  la  fin  du  jour  surpris,  enveloppés, 

Me  rendront  par  leur  mort  tous  mes  droits  usurpés, 

ZAMRI. 

Quoi  !  vous  croyez,  seigneur,  qu'étonné  de  l'orage  , 
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David  Toudra  livrer... 

ACaiTOPHEI,. 

Je  connois  ton  courage , 
Je  sais  quel  e.st  ton  zcle  et  !a  fidélité; 
J'en  ai  besoin  :  apprends  ce  que  j'ai  projeté. 
Dès  qu'eu  ces  lieux  la  nnii  sera  prête  à  descendre, 
Les  troupes  d'Amasa  doivent  ici  se  rendre; 
Et ,  le  signal  donné  des  murs  de  Manbaim  , 
Séba  doit  soulever  les  soldats  d'Ephraïra. 
La  fjarde  de  Ua\id,  victime  de  leur  rage, 
Laisser-'  par  sa  perte  un  champ  libre  au  carnage- 
Là  mes  yeux. ,  de  plaisir  et  de  bainc  enivrés  , 
Du  sang  de  me»  rivaux  seront  désaltérés  ; 
Toute  vaine  pitié  nous  doit  être  interdite. 
Pour  le  roi,  nous  devous  faciliter  sa  fuite  : 
Mais  à  son  désespoir  s'il  se  livre  aujourd'bui, 
Ses  malbeurs  et  sa  mort  retomberont  sur  lui. 
Que  te  dirai-je.''  enfin  ,  nos  troupes  fortunées 
D'un  succès  glorieux  vont  être  couronnées; 
Et,  servant  Absalon  au-delà  de  ses  voeux. 
Je  vais  mettre  en  ses  mains  le  sceptre  des  Hébreux. 

Z  AM  R  I. 

Mais  ne  craignez-vous  point  que  plein  de  sa  surprise 
Ab.-alon  ne  condamne  une  telle  eatreprise? 
Verra-t-il  sans  horreur  son  père  détrôné  .'' 

ACHITOPHEL. 

Absalon  .se  verra  triomphant,  couronné. 

Vengé  d'un  ennemi  soigneux  de  lui  déplaire  ; 

Et  dussent  tous  mes  soins  attirer  sa  colère, 

Un  trône  acquis  ainsi  le  doit  épouvanter, 

Et  qui  le  lui  donna  le  lui  pourroit  ôter. 

D'ailleurs  quoi  qu'en  ce  jour  ma  fureur  exécute. 

Il  aura  beau  s'en  plaindre  .  il  faut  qu'il  se  l'impute. 

Attentif  à  nourrir  ses  inclinations  , 

J'ai  fait  à  mes  desseins  servir  ses  passions. 

Par  là  mes  attentats  deviennent  son  ouvrage  : 
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jMais  ta  frayeur  ici  me  forme  un  vain  orage. 
Allons,  et  ménageons  des  instants  précieux. 
La  reine,  je  l'avoue ,  ici  Liesse  mes  yeux.. 
Faisons  partir  le  prince,  et  tâchons  par  adresse 
A  faire  de  ces  lieux  éloigner  la  princesse. 
Pressons  donc  leur  départ.  Cependant  viens  au  roi 
Par  un  récit  trompeur  imposer  à  sa  foi  ; 
Et  le  moment  d'après,  va,  cours  en  diligence 
Hâter  le  doux,  instant  marqué  pour  ma  vengeance. 

z  A  M  R  1. 

Mais ,  seigneur,  que  dirai-je.''  et  que  lui  rapporter? 

ACHITOPHEL. 

"Viens,  ton  récit  est  prêt,  je  vais  te  le  dicter. 


riw  nu  rREMiKR  acte. 
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ACTE  IL 

SCENE    PREMIERE. 
ABSALON,  THARÈS,  THAMAR. 

NT  H  A  R  È  s. 
ON,  VOUS  •VOUS  obstinez  yaluemeut  à  vous  taire; 
Ce  silence  renferme  un  funeste  mystère. 
Quoi  !  loin  de  vous  offrir  à  nos  enibrassements  , 
Vous  seuiblez  à  regret  voir  nos  empressements  ! 
Quel  trouble  dans  vos  yeux,  quelle  tristesse  em- 
preinte 
Frappe  et  glace  mon  cœur  de  douleur  et  de  crainte? 
Hélas  !  depuis  le  jour  qu'un  peuple  aud'ïcieux 
Vous  contraignit  à  fuir  ses  complots  furieux, 
Stupides  de  frayeur,  de  honte  consternées, 
Interdites  ,  sans  voix  ,  aux  pleurs  abandonnées  , 
Le  ciel  seul  sait  combien  j'ai  tremblé  pour  vos  jours. 
Eniin  de  nos  ennuis  interrompant  le  cours, 
Cisai ,  secondé  de  guerriers  intrépides  , 
S'offre  à  venir  ici  guider  uos  pas  timides  : 
Nous  partons,  et  livrée  à  l'esjjoir  le  plus  doux, 
Mes  désirs  emportoient  mon  ame  jusqu'à  vous, 
.le  respirois  par-tout  le  moment  plein  de  charme» 
Où  votre  vue  alioit  me  payer  de  mes  larmes. 
A'^ain  espoir!  quand  la  reine  arrivant  dans  ces  lieux, 
Voit  la  joie  et  l'amour  briller  dans  tous  les  yeux, 
Quand  le  roi  semble  même  oublier  sa  disgrâce. 


) 
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Vons"seuI  en  m'abordant ,  interdit,  tout  de  glace, 
Serablez  me  présager  de  plus  affreux  malheurs 
Oue  ceux  à  qui  mes  yeux  ont  donné  tant  de  pleurs. 

ABS  ALON. 

N'imputez  point ,  Tharès ,  à  mon  peu  de  tendresse 
Ce  que  dans  mes  regards  vous  voyez  de  tristesse  : 
^lille  soins  différents  ,  mille  importants  projets 
Suspendent  de  mon  cœur  les  mouvements  secrets; 
Ma  gloire  me  défend  de  m'en  laisser  surprendre. 

T  H  A  M  AR. 

Eh  !  mon  père,  daignez  un  moment  les  entendre. 

Pouvez- vous  me  laisser  dans  le  trouble  où  je  suis .' 
Nous  venons  près  de  vous  partager  nos  ennuis. 
Quels  que  soient  les  périls  qu'en  ces  lieux  j'envisage, 
Seigneur,  votre  froideur  me  touche  davantage  : 
Laissez  tomber  sur  nous  un  regard  plus  serein. 

A  BS  ALON. 

Ma  fille,  vous  cherchez  à  vous  troubler  en  vain  ; 
Pour  ïharès  et  pou  r  vous  mon  coeur  touj  ours  le  même 
Ressent  vos  déplaisirs,  les  partage,  et  vous  aime  ■ 
Mais  cet  amour  a  beau  me  flatter  en  secret. 
Te  ne  puis  sous  ces  murs  vous  voir  qu'avec  regret. 
Entourés  d'ennemis,  leur  fureur  menaçante 
A  jusque  dans  ce  camp  l'épandu  l'épouvante  : 
L'efFroi,rhorreur,laniort,  bientôt  sous  ces  remparts 
Vont  an  gré  du  destin  errer  de  toutes  parts. 
Est-il  temps  que  mon  cœur  se  livre  à  sa  tendresse  ? 

THARÈS. 

Eh  bien  !  viens-je  exiger  de  vous  quelque  foiblesse  ? 
Viens-je  rendre,  seigneur,  par  des  soupirs  honteux 
Entre  la  gloire  et  moi  le  triomphe  douteux  .•' 
Je  formerois  en  vain  cette  indigne  espérance, 
Mes  pleurs  sur  votre  cœur  ont  perdu  leur  puissance  : 
Mais  non ,  mes  sentiments ,  toujours  dignes  de  vons. 
Ne  feront  point  rougir  le  front  de  mon  époux. 
Courez  où  le  devoir  et  l'honneur  vons  appelle  : 
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Mais  daigner,  soulager  ma  Iristesse  mortelle; 

Ne  nie  déguisez  plus  quels  secrets  déplaisirs 

A  votre  cœur  pressé  dcrolient  des  soupirs  : 

Car  enfin,  quel  que  soit  le  d;inger  f]ui  vous  presse, 

Quoi  que  puisse  pour  nous  craindre  voire  tendresse, 

Vous  avez  dû,  seigneur,  content  de  ce  giand  jour. 

Nous  voir  avec  transport  venir  dans  un  séjour 

On  de  moindres  périls  menacent  notre  tète, 

Qu'aux  lieux  où  nos  vainqueurs  n'ont  rien  qni  les 

arrête. 
D'autres  motifs  cachés  causent  votre  embarras. 

A  B  s  A  L  o  N. 

Oui,  j'ai  d'autres  motifs,  je  ne  m'en  défends  pas, 
"Vous  ne  pouvez  savoir  les  maux  dont  je  soupire. 

T  u  A  n  È  s. 
Je  ne  puis  les  savoir  !  et  vous  me  l'osez  dire  ! 
Ainsi  nos  cœurs  n'ont  plus  les  mêmes  intérêts.' 
Eh  bien!  seigneur,  il  faut  respecter  vos  secrets. 
Pour  la  première  fois,  insensible  à  mes  pbiintes, 
"\'otre  cipur  m'a  celé  ses  désirs  et  ses  craintes. 
Je  n'en  murmure  point  :  mais  que  jusqu'à  ce  jour 
Il  n'ait  montré  pour  moi  ai  froideur,  ni  détour; 
Que  par  mille  douceurs  il  m'ait  accoutumée 
Au  plaisir  innocent  d'aimer  et  d'être  aimée  : 
Que  ce  cœur  jusqu'ici  n'ait  rien  pu  me  cacher, 
C'est  ce  que  ma  douleur  ose  vous  reprocher. 

AB  SALON. 

Le  terapssenlpeut  vousfaire  approuver  ma  conduit--  ; 
Sans  me  bl.imer,  Tharès,  attendez-en  la  suite  ; 
Mais  faites  plus  encore  ,  et  croyez  mon  amour  : 
Partez,  abandonnez  nn  funeste  séjour. 
Absalon  à  regret  toutes  deux  vous  renvoie  : 
3Iais  fuyez;  que  Sion  dans  ses  murs  vous  revoie; 
Zamri  dans  un  moment  y  doit  guider  vos  pas , 
Le  sage  Acbitophel  lui  fournit  des  soldats. 
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Recevez  nn  adieu  qui  m'arrache  u  moi-mêmp. 
Allez. 

T  H  AR  È  s. 

Que  je  m'éloigne  ainsi  de  ce  que  j'aime  ! 
Que  ma  fuite  honteuse  aille  justifier 
Ce  que  vos  ennemis  ont  osé  puhlier  ! 

A  B  s  A  LO  N. 

Quoi  !  que  voulez-vous  dire?  et  qn'ont-ils  fait  eu- 
tendre  ? 

T  H  A  R  È  s. 

Ignorez-vous  les  bruits  qu'ils  viennent  derépandie? 
C'est  vous,  si  l'on  en  croit  leurs  traits  calomnieux  , 
Qui  soufflez  la  révolte  à  nos  séditieux. 

A  E  s  ALO  N. 

Moi  ! 

T  H  A  R  È  s. 

Ces  honteux  discours  sont  venus  à  la  reine  ; 
Objet  infortuné  de  son  injuste  haine, 
Elle  m'a  reproché  que  d'un  sang  étranger, 
Parente  de  Saùl,  je  voulois  le  venger  ; 
Et  que  ,  s'il  se  pouvoit  que  vous  fussiez  coupable, 
J'avois  de  vous  séduire  été  seule  capable  : 
Mais  je  puis  dissiper  ces  doutes  insultants. 
Votre  gloire,  seigneur,  a  gérai  trop  long-temps. 
Qu'on  prépare  à  Zamri  les  plus  cruels  su2q)Iices  : 
De  la  rébellion  il  connoit  les  complices  ; 
Il  en  est  :  que  le  roi  le  force  à  déclarer... 

AB  SALON. 

Et  sur  quel  fondement  pouvez-vous  l'assurer  ? 

TH  A  R  È  s. 
Le  jour  qui  précéda  celui  de  notre  fuite  , 
.T'errois  dans  ce  palais  sans  dessein  et  sans  suite  : 
Un  inconnu  m'aborde,  et  les  larmes  aux  yeux  : 
«  Zamri  vient ,  me  dit-il ,  d'arriver  en  ces  lieux  ; 
«  Si  le  ciel  vous  permet  de  rejoindre  mon  maître  , 
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■  Dites-lui  qu'il  s'assure  au  plutôt  de  ce  traître  : 

•  Il  saura  ùés  Hébreux  le  complot  criminel  ; 

«  Enfin  qu'il  craigne  tout,  ^pnême  Achitophel-  > 

ABSAI.ON,  à  part. 
Juste  ciel! 

T  H  A.  R  Es. 

A  ces  mots  ,  voyant  queïqn'nn  paroîtrc  , 
Il  me  quitte,  et  je  cherche  eu  vain  h  le  connoître. 
Voilà  ce  qu'à  David  je  prétends  révéler; 
Les  tourments  forceront  un  perfide  à  parler. 
Allons  ,  et  que  le  traître  au  milieu... 
A  B  s  A  1,0  N. 

Non,  madame,^ 
Renfermez  pour  jamais  ce  secret  dans  votre  ame. 
J'ai  mes  raisons. 

T  H  AR  ES. 

Qui!  moi  !  qu'osez-vous  m'ordonner? 
Vos  desseins,  vos  discours,  tout  me  fait  frissonner. 
Malheureux!  est-il  vrai?...  Mais,  seigneur,  je  me 

trouble  : 
Calmez,  an  nom  du  ciel,  ma  crainte  qui  redouble. 
Si  vous  m'aimez, seigneur,  dissipez  mon  effroi: 
Je  partirai  ;  daignez  vous  confier  à  moi. 

A  B  s  A  I.  o  N. 

.le  le  vois  bien  ,  il  faut  vous  ouvrir  ma  pensée  ; 

Peut-être  en  l'apprenant  en  serez-vous  blessée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  .sort  en  est  enfin  jeté , 

Et  rien  ne  changera  ce  que  j 'ai  projeté. 

Sans  crainte  dans  ces  lieux  je  puis  me  faire  entendre  ; 

Ma  fille,  laissez-nous. 

T  H  A  R  È  s. 
Ciel  !  que  va-f-il  m'apprendre? 
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SCENE   II. 
ABSALON;  THARÉS. 

^  ABSALON. 

Madame,' ■VOUS  savez  par  quels  motifs  secrets 

Joab  d'Adonias  soutient  les  intérêts  ; 

Que  sa  baine  pour  moi  ne  peut  plus  se  contraindre: 

La  mienne  trop  long-temps  s'est  bornée  à  se  plaindre  ; 

Trop  long-temps  ,  da  devoir  esclave  malheureux  , 

J'ai  connu,  j'ai  souffert  ses  complots  dangereux. 

De  vils  flatteurs  , régnant  sur  l'esprit  de  mon  père, 

Faisoient  pencher  sou  cœur  du  côté  de  mon  frère  ; 

Il  alloit,  oubliant  tout  amour  paternel. 

Me  chasser  pour  jamais  du  trône  d'Israël  ; 

Le  perfide  Joab  emportoif  la  balance  ; 

Achitophel  enfin  a  rompu  le  silence  ; 

J'ai  connu  mon  malheur;  mes  amis  offensés 

Ont  pris... 

T  H  A  RÈ  s. 
Ah!  je  vois  tout,  seigneur,  c'en  est  assez; 
Epargnez-vous  l'horreur  de  me  dire  le  reste. 
O  de  mes  noirs  soupçons  source  affreuse  et  funeste  ! 
Et  vous  avez  conçu  cet  horrible  dessein  ! 
Rien  ne  peut ,  dites-vous ,  l'ôter  de  votre  sein  ? 
Ah!  dnssiez-vous,  pour  prix  de  mon  amour  fîdele, 
Vouer  à  votre  épouse  une  haine  immortelle, 
J'opposerai  du  moins  mes  larmes,  mes  soupirs, 
Au  coupable  succès  où  tendent  vos  désirs. 

A  B  s  A  I.  o  N. 
Vous  vous  formez ,  madame  ,  une  trop  noire  idée 
Des  soins  dont  vous  voyez  mon  arae  possédée. 
Te  ne  veux  point  ravir  le  sceptre  de  mon  roi , 
Mais  m'assurerun  bien  qui  doit  n'être  qu'à  moi. 

LAFOSSE.  nUCHÉ.  6 
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T  H  A  n  F  s. 

Et  croy  ez-voas.  seijîneur,  pom  oir  vous  rcDdre  rnaîtr* 
Des  troubles  criminels  que  tous  avez  fait  naître? 
A.chitophel  en  vous  n'a  cherché  qn'iin  appui  : 
Vous  êtes  son  prétexte  ,  il  n'aj^it  que  pour  lui. 
De  cet  embrasement  que  ne  dois-je  point  craindre  P 
Vous  l'avez  allumé  ,  vous  ne  pourrez  l'éteindre. 
Mais  non,  repentez-vous;  il  en  est  encor  temps. 
Hâtez-vous,  saisissez  de  précieux  instants. 

ABS  ALO  w. 

Qne  j'abandonne  ainsi  l'espoir  d'une  couroune 
Que  le  sang,  que  mes  droits ,  qu'un  peuple  entier 

me  donne  ! 
Que  .Toab  voie  ,  au  gré  de  son  dépit  jaloux ,  , 

Sa  haine  triompher  de  mon  juste  courroux  .' 

TH  A  R  i  s. 
Pfoa,  il  ne  vous  hait  point  ;  l'envie  et  l'imposture 
Tons  ont  fait  de  son  cœnr  une  fausse  peinture  : 
Mais  diit-il ,  contre  vous  conjuré  pour  jamais  , 
Braver  votre  pouvoir,  traverser  vos  souhaits  , 
Dussiez-vous  ,  moins  chéri  d'un  père  qui  vous  aime. 
Renoncer  sans  retour  à  sceptre ,  à  diadème  , 
Quels  maux,  quell  es  horrenrspouvez- vous  comparer 
Aux  malheurs  où  ce  jour  est  prêt  à  vous  livrer? 
Je  veux  que  tout  succède  au  gré  de  votre  envie  : 
Quelle  honte  à  jamais  va  noircir  votre  vie! 
Que  n'osera-t-on  point  contre  vous  publier  ? 
Le  trône  a-t-il  des  droits  pour  vous  justifier.' 
Vous  chercherez  vous-même  en  vain  à  vous  séduire. 
Vous  verrez  quels  chemins  ont  su  vous  y  conduire  .' 
La  vertu,  le  devoir,  devenus  ^  os  bourreaux  , 
Au  fond  de  votre  cœur  porteront  leurs  flambeaux  ; 
La  crainte  et  les  remords  vous  suivront  sur  le  trône. 
Eh  quoi!  pour  être  heureux  faut-il  une  couronne? 
Est-ce  un  affront  pour  vous  de  ne  la  point  porter  ? 
Vos  vertus  seulement  doivent  la  mériter. 


ACTE  II,  SCENE  II.  91) 

N'allçz  point ,  pour  jouir  cVnue  iuJigne  vengeance  •, 
Flétrir  tant  d'heureux  jours  coulés  dans  l'innocenc». 
Applaudi ,  révéré,  chacun  vons  fait  la  cour  ; 
Vous  êtes  d'Israël  et  la  gloire  et  l'amour  ; 
Pour  remplir  vos  désirs  tout  s'unit ,  tout  conspire , 
Clonscrvez  sur  les  cœurs  ce  doux  et  noble  empire. 
Enfin  ,  si  voïre  épouse  a  sur  vous  dn  pouvoir, 
Si  mes  humbles  soupirs  vons  peuvent  émouvoir  , 
Souffrez  que  la  raison  pnisse  au  moins  vous  conduire; 
Et  croyez  qu'au  moment  que  je  cherche  à  détruire 
Le  funeste  complot  que  vous  avez  formé, 
Jamais  mon  tendre  cœur  ne  vous  a  plus  aime. 

ABS  AL  o  N. 

Oui,  Tharès,  je  connois  quelle  est  votre  tendresse  ; 

Je  vois  qu'en  me  parlant  elle  seule  vous  presSe  ; 

La  mienne  a  pris  pour  vous  trop  de  soin  d'éclater, 

"Vous  la  connoissez  trop  pour  en  pouvoir  douter. 

Si  dans  ce  grand  sujet  comprise  ,  intéressée  , 

Du  moindre  des  périls  vous  étiez  menacée, 

Sans  me  faire  parler  vos  pleurs  ni  vos  soupirs  , 

Je  vous  imniolerois  ma  haine  et  mes  désirs  : 

Mais  souffrez  que  j'achève  une  entreprise  heureuse; 

La  crainte  maintenant  est  seule  dangeieuse. 

Dussé-je  voir  enfin  mon  dessein  avorté , 

.le  vous  l'ai  déjà  dit,  le  sort  en  est  jeté. 

Au  reste,  qu'un  secret  d'une  telle  importance 

Demenr<î  anéanti  dans  un  profond  silence. 

THARÈS. 

Ne  craignez  rien,  seigneur,  le  plus  rude  trépas 
A  mes  regards  offert  ne  m'ébranleroit  pas  :    .. 
Mais,  quand  vous  poursuivez  cette  affreuse  entre- 
prise ,    . 
A  suivre  ma  fureur  le  devoir  m'autorise  , 
Et  ma  mort... 

A  B  s  A  LO  N. 

Quel  discours  !  et  qn'c 
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TH  A  B  È  s. 

Non,  seigneur,  moQ  destin  ne  se  peut  balancer  : 
Je  ne  voas  verrai  point  engagé  dans  le  crime  : 
Le  ciel  ici  m'inspire  un  projet  magnanime. 
Vous  quitterez  ,  seigneur,  uu  dessein  odieux , 
Ou  TOUS  verrez  Tharès  immolée  à  vos  yeux. 

A  B  s  A.LO  If. 

Ah .'  si  vous  vous  portez  à  cette  violence... 

T  H  A  R  È  s. 
Contraignez-vous ,  seigneur  ;  la  reine  ici  s'avance. 

SCENE  III. 
LA  REINE,  ABSALON,  THARÉS. 

LA    REINE. 

(^u'ai  -  je  entendu ,  raon  fils.''  quels  bruits  injurieu» 
La  calomnie  enfante  et  répand  dans  ces  lieux! 
On  veut  que  des  mutins  vous  flattiez  l'insolence. 
Près  d'un  père  alarmé  j'ai  pris  votre  défense. 
Quoiqu'au  sang  de  Saul  votre  étroite  union 
Vous  fasse  soupçonner  d'un  peu  d'ambition  , 
.Te  connois  vos  vertus,  mon  coeur  vous  croit  iidelc. 
Et  dans  un  fils  si  cher  ne  peut  voir  nn  rebelle. 

TU  A  RÈ  s. 

Madame ,  si  Saiil  m'a  donné  la  clarté , 

De  sa  haine  pour  vous  je  n'ai  point  hérité  : 

Ce  sang  dont  j'ai  toujours  souieuu  la  noblesse 

Ignore  ce  que  c'est  que  crime  et  (jue  bassesse  : 

IVIais  avant  qu'il  soit  peu  vous  me  connoîtrez  mieux. 

Madame,  je  me  tais,  le  roi  s'offre  à  mes  yeux. 
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SCENE  IV. 

DAVID  ,   LA    REINE  ,    THARÈS  ,    ABSALON 
CISAI. 

n  Av  m. 

Je  vous  cherche,  Absalon.  Notre  péril  augmente. 
Nos  insolents  Tainqueurs  préviennent  notre  attenle 
Zarari  m'avoic  Uatté  que ,  lents  à  s'avancer , 
Au-delà  du  Jourdain  ils  craignoient  de  passer, 
l]  s'est  trompé  ,  leur  nombre  a  redoublé  leur  rage  , 
Ils  viennent  achever  leur  sacrilège  ouvrage. 
Mais ,  loin  d'être  saisis  d'une  indigne  terreur, 
Apprètons-uous,  mon  fils  ,  à  punir  leur  fureur  : 
Nous  combattrons  an  nom  du  maître  de  la  terre  , 
Du  Dieu  qui  devant  lui  fait  marcher  le  tonnerre, 
Pour  qui  tous  les  mortels  qu'embrasse  l'univers 
Sont  comme  la  poussière  éparse  dans  les  airs, 
le  ne  vous  dirai  point,  et  mon  cœnr  ne  peut  croire 
Ce  que  l'on  a  semé  pour  ternir  votre  gloire. 
Aiuasa  veut  ravir  le  sceptre  de  son  roi  : 
Mais  que  mon  propre  fils  soit  armé  contre  moi  ! 

ABSALON. 

Que  ne  puis-je,«eigneur,  aux  dépens  de  ma  vie  , 
De  mes  persécuteurs  confondre  ici  l'envie.' 

DAVID. 

Que  peuvent-ils,  mon  fîls,  quand  mon  cœur  vous 

délénd  .>• 
le  méprise  un  vain  bruit  que  le  peuple  répand. 

THARÈS. 

Et  moi  je  crois,  seigneur,  ne  devoir  point  vous  taire 
Que  ces  bruits  sont  peut-être  un  avis  salutaire, 
le  sais,  je  vois  quel  est  le  cœur  de  mon  époux  : 
Mais  sait-on  s'il  n'est  jioint  de  traître  parmi  nous  f 

>6. 


loa  Al'.SALON. 

Sait-on  si  dans  ce  camp  quelque  secret  coupable 
IN  'a  point ,  pour  se  cacher ,  divulgué  cette  fable  i' 
M'en  croirez-vous,seJgneur?qu'un serment  soli-unel 
Fasse  trembler  ici  quiconque  est  criminel. 
Le  ciel ,  votre  péril ,  ma  gloire  intéressée , 
De  cejuste  projet  m'inspirent  la  pensée. 
Attestez  l'Eierncl  qu'avant  la  lîn  du  jour  , 
Si  des  traîtres  cachés ,  par  un  juste  rttour  , 
N'obtiennent  le  pardon  accordé  pour  leurs  crimes  , 
Leurs  femmes,  leurs  enfants  en  seront  les  victimes; 
Que  dans  le  même  instant  qu'ils  seront  découverts. 
Leurs  parents  dévoués  à  cent  tourments  divers  , 
Déchirés  par  le  fer,  au  feu  Livrés  eu  proie, 
Payeront  tous  les  maux  que  le  ciel  vous  pnvoie. 

ABSALON,  à  pai-t. 
Juste  Dieu  !  que  fait-elle  ! 

c  I  s  A  ï  ,  à  David. 

Oui  ,ron  n'en  peut  douter, 
Seigneur,  quelque  perfide  est  tout  prêt  d'éclater  : 
On  vous  trahit,  je  sais  par  des  avis  lldeles 
Que  vos  desseins  secrets  sont  connus  des  rebelles. 

DAVID. 

Suivons  ce  qu'à  Tbarès  le  ciel  daigne  inspirer. 
Par  ses  sages  conseils  je  me  sens  éclairer. 
Peut-être  par  un  vœa  terrible,  irrévocable. 
Pourrai  je  à  son  devoir  rappeler  le  coupable. 
Oui,  madame,  fondé  sur  la  loi ,  l'équité, 
Je  me  lie  au  serment  que  vous  avez  dicté  : 
Puisse  sur  moi  le  Dieu  que  l'univers  lévere 
"Verser  tous  les  malheurs  que  répand  sa  colère , 
Si  pour  les  criminels  démentant  vos  discours, 
ÏNlon  iujuste  pitié  leur  offre  aucun  secouis  ! 

TH  ARÈS. 

Achevez  donc  ,  seigneur,  Joab  vous  est  fidèle, 
r.nnemi  d'Absalon,  et  pour  vous  p'.ein  de  zèle. 
Lui  seul  nie  paroît  propre  à  remplir  mes  desseins  ; 
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Soa/frez  que  je  me  mette  en  otage  en  ses  mains. 
ABSALON,  à  part. 

Ciel .' 

D  A.  y  I  D  ,  à  Tharès 
Vous! 

THARÈS. 

Il  faut ,  seigneur,  que  mon  exemple  étonne, 
£t  montre  qu'il  n'est  point  de  pardonpt)ur  personne. 

DAVID. 

Votre  vertu  suffit  pour  répondre  de  vous  : 
Accomuagnez  la  Reine ,  et  suivez  votre  époux. 

T  H  A  R  È  s. 
Non,  seigneur,  souscrivez  à  ce  que  je  désire  , 
Ma  gloire  le  demande,  et  le  ciel  me  l'inspire  ; 
Accordez  cette  grâce  à  mes  désirs  pressants. 

D  AVID. 

Puisque  vous  le  voulez ,  madame ,  j 'y  consens. 
Toi  qui  du  haut  des  cieux  à  nos  conseils  présides  , 
Qui  confonds  d'un  regard  les  complots  des  perfides  , 
Dieu  juste  !  venge-moi,  punis  mes  ennemis  : 
Souviens-toi  du  bonheur  à  ma  race  promis. 
Si  quelque  traitre  ici  se  cache  pour  me  nuire, 
Leve-toi  ;  que  ton  bras  s'aruie  pour  le  détruire  ; 
Que,  se  livrant  lui-même  à  son  funeste  sort , 
Ce  jour  puisse  éclairer  ma  vengeance  et  sa  mort  ! 
Venez. ,  mon  fils  :  le  ciel ,  que  notre  malheur  touche , 
Accomplira  les  vœux  qu'il  a  mis  dans  ma  bouche. 
Joab  marche  guidé  par  le  Dieu  des  combats. 

THARÈS. 

Seigneur,  ma  fille  et  moi  nous  marchons  sur  vos  pas  ; 
Et ,  Joab  arrivé  ,  nous  allons  l'une  et  l'autre 
Remplir  auprès  de  lui  mon  dessein  et  le  vôtre. 
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SCENE  V. 

A  R  s  A  L  O  N. 

Quel  conp  de  foadre  ^ô  ciel  !  mes  sens  sont  interdits  : 
Qu'ai-je  ouï!  quel  désordre  ao;ite  mes  esprits. 
Troublé,  je  vois  déjà  sur  ma  lète  amassées 
Les  malédictions  par  mon  roi  prononcées. 
Quelle  horreur  me  saisit .'  quel  serment  a-t-il  /ait .' 
O  de  mon  fol  orgueil  funeste  et  juste  effet! 
De  combien  de  remords  je  sens  mon  ame  atteinte  ! 
Cherchons  Achitophel ,  qu'il  dLssipe  ma  crainte. 
Ah  '  que  j'éprouve  bien  en  ce  fatal  moment 
Qne  le  crime  aA'eo  soi  porte  son  châtiment. 

Kiri    nu  SECOicn   acte. 


ABSALON.  x»S 


ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 
ACHITOPHEL,  ZAMRI. 

JA.  C.  H  I  T  O  P  H  E  I.. 
E  sais  tout  ;  Absaloa  dans  ce  lieu  va  se  rendre  : 
Mais  du  camp  eunemi  n'as-tu  rien  à  m'apprendre  ? 

ZAMRI. 

Seigneur,  tantôt  à  peine  ai-je  quitté  le  roi 
Que  j'ai  couiu  remplir  votre  ordre  et  mon  emploi. 
Les  troupes  d'Amasa,  sans  obstacle  avancées  , 
Sont  autour  de  ce  camp  par  ordre  dispersées. 
Le  dessein  d'Absalon,  son  nom  seul  répandu  , 
Produit  l'beureux  effet  qu'on  avoit  attendu  ; 
Pour  régner  et  pour  vaincre  il  n'a  plus  qu'à  paroîtrc , 
L'armée  à  haute  voix  l'a  proclamé  pour  maître. 
Tous  nus  soldats,  charmés  d'apprendre  qu'aujour- 
d'hui 
Leurs  bras, déjà  vainqueurs,  vont  combattre  pour  lui, 
Brûlent  de  signaler  leur  zèle  et  leur  courage. 

ACHITOPHEI,. 

C'est  assez,  il  ne  peut  reculer  davantage  ; 
Ses  projets  divulgués  le  forcent  d'éclater. 
Que  n'ai-je  su  plutôt  Je  résoudre  à  quitter  ! 
Son  ame  avec  Tharès  ne  se  fût  point  trahie  ; 
Tharès  pour  l'arrêter  n'eût  point  risqué  sa  vie. 


K.6  ABSALON. 

J'ai  prévu  ce  malhear,  je  n'ai  pu  le  parer  ; 

Que  sert-il  de  s'en  plaindre?  il  faut  le  réparer. 

Sélia  doit  d'Absalon  renouveler  l'audace, 

Et  dérober  Tharés  au  coup  qui  la  luenace  : 

Mais  la  nuit  survenant,  tout  dùt-il  expirer, 

La  conjuration  ne  se  peut  différer. 

Point  de  lâche  pitié ,  point  de  délai  funeste  ; 

La  mort,  ou  le  succès,  Aoilà  ce  qui  nous  reste. 

Mais  ne  me  dis-tu  rien  de  la  part  d'Ainasa  ? 

Z  A.M  R  I. 

Il  vouloit  me  parler  au  snjet  de  Séba  : 
Je  crois  même  pour  vous  que  traçant  une  lettre, 
Dans  mes  lîdelles  mains  il  alloit  la  remettre. 
Lorsqu'un  bruit  tout-à-coup  dans  l'armée  a  couru  , 
Que  hors  de  notre  camp  Jo.ib  avoit  paru  : 
Amasa  m'a  quitté,  mais  je  crois  qu'il  envoie... 

ACHITOPUEL. 

Ah  !  qu'il  se  garde  bien  de  prendre  une  autre  voie , 
On  te  connoît,  pour  toi  les  chemins  sont  ouverts. 
Retourne  ;  nous  serions  peut-être  découverts. 
Dis-lui  que  c'est  assez  que  son  bras  nous  seconde. 
Que  ,  dès  que  le  soleil  sera  caché  dans  l'onde. 
Le  sang  doit  en  ces  lieux  commencera  couler  ; 
Que  Séba  doit  pour  nous  alors  se  signaler  ; 
Qu'à  nos  cris  éclatants  tous  ses  soldats  répondent  , 
Et  bientôt  furieux  parmi  nous  se  confondent  : 
Que  de  tout  par  toi  seul  je  veux  être  éclairci. 
Va ,  dis-je  ;  Absalon  vient,  laisse-nous  seuls  ici. 

SCEÎ^E  IL 

ABSALON  ,  ACHITOPHEL. 

ACHITOrHEL. 

Je  vous  attends,  seigneur;  Séba  TOUS  a  pu  dire 
Quel  remède  à  vos  maux  notre  ardeur  nous  inspire  : 
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D'un  embarras  fatal  par  nos  soins  dégagé... 

A  BS  ALO  >-. 

Non,  Achitophel ,  non,  mes  desseins  ont  changé  : 
Le  devoir  sur  mon  cœur  a  repris  son  empire. 
Faites  dire  à  vos  chefs  qne  chacun  se  retire  ; 
J'obtiendrai   leur  pardon;  mais  snr-toat  qu'anx 

soldats 
On  cache  quel  motif  avoit  armé  leurs  bras; 
D'un  si  grand  changement  qu'ils  ignorent  la  cause. 

ACHITOrHEL. 

Je  le  vois  bien,  l'amour  de  votre  cœnr  dispose. 
Séba  n'a  pu  vous  voir  :  mais  n'appréhendez  rien  , 
J'ai  pour  sauver  Thares  un  prompt  et  sur  moyen. 

AB  s  A  LON. 

IVon ,  TOUS  dis-je,  mon  cœur  ici  ne  considère 

Que  ce  qu'il  doit  an  ciel ,  à  l'état,  à  mon  père  ; 

De  mille  affreux  malheurs  je  veux  rompre  le  cours. 

ACHITOPUEL. 

O  ciel  !  pouvez-vous  bien  me  tenir  ce  discours!* 
A  de  lâches  frayeurs  votre  cœur  s'abandonne? 

A  B  s  A 1,  o  N. 
Obéissez  ;  songez  qu' Absalon  vous  l'ordonne , 
Ou  voyez  les  périls  qu'ici  vous  hasardez. 

ACHITOPHEI,. 

Eh  bien!  il  faut  vouloir  ce  que  vous  commandez. 
Notre  sang  est  à  vous ,  vous  voulez  le  répandre  ; 
Car  enfin  c'est  à  quoi  nous  devons  nous  attendre, 
David  sait  trop  bien  l'art  de  régir  ses  états  , 
Pour  oser  pardonner  de  pareils  attentats  ; 
L'exil ,  les  fers ,  la  mort ,  vont  être  le  partage  ' 
De  ceux  qu'à  nous  servir  un  mètne  zèle  engage. 
Pour  prix  de  tant  de  soins,  percés  de  mille  coup-s. 
Leur  sang  an  Dieu  vengeur  va  crier  contre  vous. 
.le  sais  comme  l'on  peut ,  arbitre  de  sa  vie  , 
D'nne  honteuse  mort  prévenir  l'infamie  : 
Je  ne  vous  parle  point  de  mon  sort  malheureux. 


io8  ABSALON. 

Daigne  le  ciel ,  toaché  du  dernier  de  mes  vœux  , 
Eiiij)êcher  que  Joab,  par  uu  làcbe  artifice  , 
De  Yos  soumissions  bientôt  ne  vous  punisse  ! 
Que,  privé  de  l'appui  que  vous  trouvez  en  nous  , 
Il  n'écbauffe  du  roi  les  sentiments  jaloux  : 
Que  vous-même  captif , proscrit  par  .sa  colère, 
Vous  ne  voyez  vos  droits  passer  à  votre  frère  , 
Et  vos  jours  consacrés  par  un  arrêt  cruel 
A  servir  de  leçon  aux  peuples  d'Israël  ; 

ABSALON. 

Mais  pour  sauver  Tharès  quel  moyen  peux -tu 

prendre  ? 
D'un  trépas  odieUx  la  pourras-tu  défendre? 
Que  peux-tu?... 

ACHITOPHEL. 

Je  puis  tout ,  secondez-moi ,  seigneur  ; 
Pourquoi  détruisez-vous  votre  propre  bonheur? 
Séba ,  tout  Epbraim  gagné  par  mon  adresse  , 
Vont  au  premier  signal  enlever  la  princesse  , 
La  remettre  en  vos  mains,  et  se  joindre  avec  nous  : 
Venez,  faites  revivre  un  trop  juste  courroux. 
Monirez-vous  soutenu  d'une  nombreuse  armée  ; 
Là,  napprebendant  jilus  pour  une  épouse  aimée  , 
Vous  perdrez  qui  vous  hait,  vous  soutiendrez  vos 

droits , 
Et ,  loin  de  supplier ,  vous  donnerez  des  lois. 
Vous  flattez-vous ,  ô  ciel  !  qu'on  puisse  à  votre  père 
Faire  de  vos  complots  un  éiernel  mystère? 
Qu'aucun  des  conjurés  mourant  pour  Absalon 
Dans  l'horreur  des  tourments  n'avoiira  votre  nom  ? 
D'ailleurs, comment  chasser  nos  troupes  rassemblées, 
Sons  un  autre  prétexte  en  ces  lieux  appelées? 
Ah  .'  seigneur,  songez  mieux  quels  sont  vos  intérêts  ; 
Ma  vie  est  le  garant  de  celle  de  Tharès. 
Elle  vient. 
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A  B  s  A  I.  O  N. 

Que  mon  ame  est  troublée  et  flottante  ! 
Nous  résoudrons  de  tout  :  va  te  rendre  en  ma  tente. 

SCENE   III. 

ABSALON,  THARÉS. 

T  H  A  R  È  s. 

Je  viens  ici ,  seigneur  ,  le  cœur  saisi  d'effroi  , 
Tout  le  camp  ennemi  vous  proclame  pour  roi. 
David  vient  à  mes  yeux  d'apprendre  celte  audace  ; 
A  ses  justes  soupçons  sa  tendresse  a  fait  place; 
Par  son  ordre  secret  on  va  vous  arrêter  , 
L'implacable  Joab  le  doit  exécuter. 
Un  garde  en  ma  faveur  a  rompu  le  silence. 
De  ce  premier  transport  fuyez  la  violence  ; 
Epargnez-moi  l'horreur  de  n'être  dans  ces  lieux 
Que  pour  vous  voir  peut-être  immoler  à  mes  yeux. 

ABSALON. 

Mon  père  sait  mon  crime  !  ô  fatale  journée  ! 
Qu'avez-vous  fait .'' bêlas  !  princesse  infortunée, 
Victime  d'un  courroux  que  j'ai  seul  mérité. 
Le  roi  va  vous  punir  de  ma  témérité  : 
Unborrible  serment  vous  proscrit,  et  le  lie.  , 

T  H  AR  Es. 
Fuyez,  ne  songez  plus  à  prolonger  ma  vie. 
Puisque  sur  votre  cœur  mes  soupirs  n'ont  rien  pu , 
Qu'ai-je  affaire  du  jour.^  J'ai  déjà  trop  vécu. 
Mais  que  dis-je.*'  chassez  cette  fatale  idée  ; 
Partez,  sei;;neur, calmez  mon  ame  intimidée  : 
Le  ciel  à  l'innocence  enverra  du  secours  , 
Et  votre  repentir  pourra  sauver  vos  jours.  , 
LAFOSSE.  —  DUCHÉ.  7 


iio  ARSALON. 

A  D  s  A.  I.  O  Tî. 

Non,  non,  qu'un  mî-nu-  sort  aujourd'hui  nous  ras- 
semble. 
Ne  nous  séparons  point  :  venez,  fuyons  ensemble. 

T  H  A  R  Es. 
Eh  le  puis-je,  seigneur?  prisonnière  en  ci's  lieux, 
Ce  camp  pour  m'observer,  ces  murs  même  ont  des 

yeux  ; 
Je  vous  perdrois.  Allez  ;  et  si  mon  sort  vous  touche, 
Suivez  ce  que  le  ciel  vous  dicte  par  ma  bouche. 
Livrez  Achitophel  ;  désarmez  vos  soldais  ; 
Contre  eux,  s'il  le  falloif ,  employez  votre  bras  : 
A  force  de  vertus  méritez  votre  grâce; 
Par-là  dans  tous  les  cœurs  réparez  votre  audace. 
A  quelque  excès  , seigneur,  que  l'on  soit  arri>é, 
Qui  se  repent  d'un  crime  en  est  presque  lavé  : 
D'ailleurs... 

A  B  s  A  1,0  N. 
Non  ,  ma  fureur  jue  montre  une  autre  voie. 
De  nos  fiers  ennemis  nous  serions  fous  la  proie. 
Le  perlîde  .loab  ,  implacable  pour  moi. 
Avide  de  ma  mort  l'obliendroit  de  mon  roi  : 
Il  faut  qu'en  expirant  sa  rage  soit  trompée. 
Mon  indigne  frayeur  est  enfin  dissipée. 
En  vain  en  vous  perdant  il  croira  me  braver  ; 
J'ai  des  amis  ici  prêts  à  vous  enlever  : 
Si ,  lents  à  vous  servir  et  remplir  ma  vengeance  , 
Leur  zèle  répond  mal  à  mon  impatience. 
Je  viens,  sans  m'effra^er  des  plus  noirs  attentats  , 
Demander  mon  épouse  avec  cent  mille  bras. 
T  H  A  K  È  s. 

Ah  !  la  vie  à  ce  prix  pour  moi  n'a  point  de  charmes  ; 
JMaischaqueinstantpourvous redouble  mes  alarmes. 
Qn'cniends-je?  On  vient ,  fuyez. 
A  B  s  A  L  o  N. 

Je  cours  vous  secourir. 


ACTE  III,    SCENE  III.  m 

T  H  A  R  È  s. 

Ail .'  quittez  ce  dessein,  et  me  laissez  mourir. 
SCENE   IV. 

THARÉS,    DN     ISRAÉLITE. 
L'iSRAÉtlTE. 

Mon  abord  indiscret  a  droit  de  vous  surprendre  , 
Madame  ;  mais  le  prince  ici  devoit  se  rendre  ; 
Je  Je  cherche. 

T  H  AR  È  s. 

Et  pourquoi  venez- vous  le  chercher? 
Son  péril  vous  engage  à  ne  nie  rien  cacher  : 
Sans  doute  c'est  à  lui  que,  portant  cette  lettre... 

l'i  s  R  A  É  L  IT  E. 

Oui,  madame,  S^ba  vient  de  me  H  remettre. 

T  B  A  R  È  s. 
Donnez. 

l'israÉlite. 
J'aurois  voulu... 

TH  A  R  È  s. 

Donnez,  ne  craignez  rien  ; 
Même  intérêt  unit  et  son  sort  et  le  mien. 

(  Elle  lit  bas,  et  continue  à  part.  ) 
J  uste  ciel  ! 

(à  risraélite.) 

C'est  assez  :  rejoignez  votre  maître  ; 
Allez,  éloignez- vous ,  je  vois  le  roi  paroitre. 


lia  ABSALON. 

SCENE  V. 
DAVID,  LA  REINE,  THARÉS. 

DA V  1  D  ,  à  la  Reine. 
Vous  aimez  trop  an  fils  digue  de  mon  courroux. 

I.  A    REIN  F.. 

Non,  seigneur,  il  n'a  point  conspiré  contre  vous 
Le  mensonge  insolent ,  la  lâche  calomnie, 
D'an  souffle  empoisonné  veulent  ternir  sa  vie. 

DAVID. 

Je  veux  douter  encor  qu'il  m'ait  manqué  de  foi. 
Acbitophel  ici  va  l'entendre  avec  moi  : 
Ce  sage  confident,  dans  mon  état  funeste,' 
De  tant  d'amis  zélés  est  le  seul  qui  me  reste. 
Lui  ,'eul 

SCENE  YI. 
DAVID,  LA  REINE  ,  THARÉS  ,  JOAP.. 

JO  AB. 

Il  faut,  seifineur,  vous  armer  de  vertu, 
l'out  autre  sOus  ses  maux  gémiroit  abattu  : 
L'auteur  de  la  révolte  enfin  s'est  f;iit  connoitre; 
Des  soujicons  qu'en  votreame  on  a  tantôt  fait  naître , 
Celui  qui,  contre  vous,  arme  tant  d'ennemis... 

D  AV  I  D. 

Ciel!  m'auroit-on  donné  de  fidèles  avis.' 
Le  coupable,  en  effet,  seroit-il.... 
j  o  A  B. 

Votre  fîls. 

DAVID. 

Il  est  donc  vrai  ? 
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THARES  ,  à  part. 

Grand  Dieu!  quelle  honte  m'accable  ! 

A    R  E  I  X  E . 

Non,  Joab,  votre  cœur  s'alarme  d'une  fable, 
D'un  bruit  par  l'imposture  et  la  haine  enfanté. 

j  o  A  B. 

Ce  que  j'ose  avancer  a  plus  d'autorité. 
[Madame ,  Absalon  vient  de  joindre  les  rebelles: 
(Cfux  qui  l'ont  vu  partir  sont  des  sujets  fidèles, 
("Vaillants,  et  qui  cent  fois  ont  bravé  le  trépas, 
Tels  que  les  imposteurs  en  un  mot  ne  sont  pas. 
Mais  vous  pourrez,  seigneur,  en  savoir  davantage; 
Un  soldat  ennemi  surpris  dans  un  passage , 
Et  dont  Cisaï  cherche  à  tirer  le  secret. 
Du  camp  des  révoltés  apportoit  ce  billet. 

DAVID. 

Voyons. 

(  il  lit.  ) 
tt  ]Ne  craignez  point  un  changement  funeste , 
«  Que  tous  vos  conjurés  se  reposent  sur  moi. 
«  Vos  nvaax  périront,  Absalon  sera  roi  : 
«  Donnez-nous  le  signal ,  je  vous  réponds  du  reste.  » 
Enfin  donc  mes  soupçons  se  trouvent  éclaircis. 
C'est  toi  qui  veut  ma  mort,  Absalon!  toi,  mon  fils! 
C'est  sur  mon  sang  que  doit  éclater  ma  vengeance. 
Mais  quel  traître  avec  lui  seroit  d'intelligence.' 
Quel  perfide?.... 

j  o  A  B . 
Seigneur,  voulez-vous  m'écouter.' 
Entendons  ce  soldat  que  l'on  vient  d'arrêter. 
Cependant  de  Séba  vous  connoissez  le  zèle  ; 
Confiez  votre  sort  à  ce  sujet  fidèle. 
Tantôt,  lui  faisant  part  de  mon  secret  effroi. 
Il  a  brigué  l'honneur  de  veiller  sur  sou  roi  ; 
Qu'Ephraïm  avec  lui  compose  votre  garde. 
Juite  cif'l  !  à  quels  maux  votre  choix  vous  hasarde  ! 
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Ci'ux  qni  suivent  vos  pas  sont  connus  presque  tons 
Pour  avoir  autrefois  coni))a(tu  contre  vous, 
Quand  ,  pour  vous  écarter  de  la  grandeur  suprême, 
Saiil  osoit  vouloir  rem^iorler  sur  Dieu-inêine. 

r,  A.    REINE. 

Oui ,  seigneui',  ses  amis ,  le  reste  de  son  sang 

Ne  peut  qu'avec  regret  vous  voir  dans  ce  haut  rauo; 

Ce  sang  audacieux  ,  nous  trompant  l'un  et  l'autre  , 

Par  l'hymen  d'Absalon  a  corrompu  le  vôtre; 

Par  là  ,  n'en  douiez  point ,  nous  sommes  tous  trahis. 

C'est  ce  sang  ,  c'est  Saul  qui  m'enlève  mon  fils. 

(  à  Tharcs.  ) 
Vous  VOUS  taisez,  perfide  ;  et,  loin  devons  défendre, 
"Vous  osez,  feindre  encor  de  ne  me  pas  entendre  , 
Vous  qui  de  votre  époux  conduisez  le  dessein. 
Vous  qui  seule  avez  mis  la  révolte  eu  sou  sein. 
D'une  fausse  grandeur  à  nos  yeux  revêtue, 
Vous  avez  su  tantôt  nous  éhlouir  la  vue  : 
Vous  ne  prévoyiez  pas  (j^u'uue  affreuse  clarté 
Uùt  de  vos  noirs  complots  percer  l'obscurité  ; 
Ou  peut-être  qu'encore  un  espoir  téméraire 
Vous  flatte  qu'au  trépas  on  viendra  vous  souslrain  : 
Mais  je  prétends  moi-même  en  hâter  les  moments. 
Oui ,  seigneur,  remplissez  ma  haine  et  vos  serments; 
Qu'aux  yeux  de  tout  le  camp  on  la  livre  au  supplice. 

T  H  A  R  È  s. 
Madame  ,  je  sais  trop  qu'il  faut  que  je  {lérisse: 
Mais  si  pour  moi  la  vie  avoit  quelques  attraits  , 
Si  le  soin  de  ma  gloire  et  de  vos  intérêts  , 
Que  dis-je.**  si  vos  jours,  mou  devoir,  la  patrie, 
Ne  m'étoient  pas  d'un  prix  {)référable  à  la  vie. 
Je  vivrois  malgré  vous,  et  mille  bras  offerts 
Viendroient  mèmeàvos yeuxra'arracher  de vosfers. 

DAV  ID. 

Quoi  !  madame 
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T  H  A  R  È  s. 

Seigneur,  ce  péril  vous  regarde; 
Le  s'>in  que  prend  Joab  de  changer  votre  garde 
Va  de  vos  ennemis  assurer  les  forfaits  : 
Lisez,  et  de  Séba  reconnoissez  les  traits. 
DAVID  prend  la  lettre,  et  lit. 

«  Le  temps  me  force  à  vous  écrire , 
«  À  vous  entretenir  je  n'ose  m'exposer, 

a  Pour  vous  assurer  cet  empire, 
n  Les  soldats  d'Ephraïm  sont  prêts  à  tout  oser. 
■<  Le  sort  menace  en  vain  votre  auguste  famille  , 
«  Rien  ne  traversera  vos  vœux  et  nos  desseins  ; 
<i  Et  daas  unebeure  an  pins  je  remets  en  vos  mains 

a  E«  votre  épouse  et  votre  lille. 

JOAB. 

Le  perfide!  Ah!  je  cours  moi-même  l'arrêter. 

DAVID. 

Non,  ce  projet  .sans  bruit  se  doit  exécuter. 

(  à  lin  garilc.  ) 
Dites  à  Ci.saï  qu'il  vienne  en  diligence. 

T  H  A  R  È  s. 
"Vous  savez  tout,  seigneur,  prenez  votre  vengeance  ; 
Epuisez  sur  moi  seule  un  trop  juste  courroux  ; 
Cependant  j'ose  ici  parler  pour  mon  époux. 
Il  est  moins  criminel  qu'il  ne  vous  paroit  l'être  , 
Et  si  contre  vos  jours  la  rage  anime  un  traître, 
Autant  que  je  puis  lire  en  d'odieux  secrets  , 
C'est  plus  Achitophel  qu'Absalon  ni  Tharés. 

(  elle  sort.  ) 
DAVID. 

Quel  nouveau  trouble,  ô  ciel  !  elle  jette  en  mon 

ame  ! 
C'est  plus  Achitophel.... 

(  à  la  reiiir.  ) 

Ah  !  suivez-Ia  ,  madame  , 


i.f)  ABSALON. 

Parle/.,  priez ,  pressez  ;  et  par  moins  de  rigueur 

Tiichez  de  pénétrer  le  secret  de  son  cœur. 

LA    REINE. 

Moi,  seigneur? 

DAVID. 

11  le  faut,  faites-vous  violence. 
Je  vais  vous  joiudre,  allez;  quelqu'un  ici  s'avance. 

SCENE  Vil. 
DAVID  ,  J  O  AB  ,  CIS  AI. 

C  I  s  A  ï. 

Seigneur, les  conjurés  sont  enfin  découverts. 
Le  soldat  qu'on  a  pris  étoit  à  peine  aux  fers. 
Que  ,  sa  fierté  cédant  à  la  peur  des  supplices^ 
Il  a  d'un  noir  projet  révélé  les  complices. 
La  nuit  favorisant  leurs  complots  furieux, 
Ils  dévoient  recevoir  l'ennemi  dans  ces  lieux. 
Le  traître  Achitophel  condnisoit  l'artifice. 

DAVID. 

AL  .'  qu'entends-je.''  Courez,  Joab;  qu'on  le  saisisse. 

c  1  s  A  ï. 
Sa  fuite  au  châtiraent  a  dérobé  .ses  jours , 
Il  a  joint  Absalon  par  de  secrets  détours  : 
Séba  même  ,  s'armant  de  fureur  et  de  rage  , 
"Vient  le  fer  à  la  main  de  s'ouvrir  un  passage. 
Les  soldats  d'Ephraim,  lui  prêtant  son  appui. 
Assurent  sa  retraite ,  et  marchent  après  lui. 
Ils  désertent  en  foule,  et  le  camp  des  rebelles 
De  moment  en  moment  prend  des  forces  nouvelles  ; 
Déjà  même  Amasa  semble  marcher  vers  nous. 
Rien  ne  peut  sous  ces  murs  nous  sauver  de  leurs 
coups. 
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JO  AB. 

Rien  ne  peut  nous  sauver  ?ô  ciel.'  qu'osez-vous  dire? 
Tant  que  David  commande,  et  que  Joab  respire, 
lin  honteux  désespoir  ne  vous  est  point  permis  , 
Et  doit  n'être  connu  que  de  nos  ennemis. 
Seigneur,  il  faut  domter  en  cette  conjoncture 
Ces  vulgaires  instincts  de  pitié,  de  nature  : 
Par  d'alfrenx  châtiments  étonnons  des  ingrats. 
Marchons ,  mais  que  Tliarès  accompagne  mes  pas  : 
Que  tons  ceux  que  le  sang  unit  à  des  perfides 
Soient  remis  en  mes  mains  sous  de  fidèles  guides. 
Allons  ,  et  présentons  à  nos  séditieux 
L'épouse  d'Absalon  immolée  à  leurs  yeux, 
l'aisons  faire  du  reste  un  horrible  carnage: 
Quoi  qu'après  des  mutins  puisse  tenter  la  rage, 
Ils  en  auront  déjà  reçu  le  digne  fruit, 
Et  vous  serez  vengé  du  sort  qui  vous  poursuit. 

D  AV  I  D. 

Non ,  Toab  ,  suspendons  nn  arrêt  sanguinaire: 
La  vertu  de  Tharès  vaut  bien  qu'on  le  diffère. 
Un  roi ,  quoi  qu'un  sujet  ait  fait  pour  l'outrager, 
Doit  savoir  le  punir,  mais  non  pas  se  venger: 
Périssons  sans  souiller  mon  rang  ni  ma  mémoire; 
Et,  s'il  faut  .succomber,  succombons  avec  gloire. 
Cependant  dans  ce  camp,  entouré  d'ennemis. 
L'espoir  de  nous  garder  ne  nous  est  plus  permis  : 
Les  murs  de  Manhaim  peuvent  seuls  nous  défendre  ; 
Entrons-y,  l'ennemi  ne  peut  nous  y  surprendre; 
Et  bientôt,  secourus  par  des  guerriers  fameux; 
Peut-être  ils  conduiront  la  victoire  avec  eux. 
Pour  vous ,  Joab  ,  rendez  notre  retraite  aisée  ; 
Que  l'armée  ennemie,  avec  soin  abusée, 
Dan.s  tous  vos  mouvements  ne  puisse  remarquer 
Que  l'unique  dessein  de  l'aller  attaquer. 
Vous,  Cisaï,  suivez  ce  que  le  ciel  m'inspire; 
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l'.t  rendons,  s'il  se  peut,  le  câline  à  cet  empire. 

Allez  joindre  Absalou. 

c  I  s  A  i- 
Moi,  seignenr! 

DAVID. 

Je  le  veux. 
Le  perfide  n'est  pas  au  comble  de  ses  vœux  : 
Il  craint  pour  son  t-jjouse  uup  mort  légitime , 
Et  j'ose  me  flatter  qu'étonné  de  son  crime , 
Si  je  puis  le  forcer  de  paroître  à  mes  yeux , 
]Mes  soins  et  ses  remords  seront  victorieux. 
Allez  donc  :  que  par  vous  Absalon  puisse  apprendre 
Que  j'ai  cboisi  ce  lieu  pour  le  voir  et  l'entendre  ; 
Que  jusqu'ici,  suivi  par  deux  mille  soldats  , 
II  peut  d'un  nombre  égal  faire  suivre  ses  pas  ; 
Que  pendant  l'entretien  nos  troupes  en  présence 
Camperont  loin  de  no^is  en  pareille  distance: 
Mais  qu'il  ne  prenne  point  de  délais  .superflus; 
Que  la  mort  de  Tbarès  puniroit  ses  refus. 
Je  sais  combien  l'amour  1  intéresse  pour  elle  ; 
Faites-lui  de  son  sort  une  image  cruelle  , 
Peignez-Jui  son  épouse  aux  pories  du  trépas  , 
Et  sa  lille  à  la  mort  conduite  sur  ses  pas  : 
Répandez  dans  son  coeur  le  trouble  et  répouv;mlc  , 
Et  contraignez  l'ingrat  à  remplir  mon  attente. 
Le  ciel  à  vos  di.>'C0urs  donnera  du  pouvoir, 
]\'e  craignez  rien. 

r  1  s  V  i . 
Seigneur,  je  L  rai  nton  devoir. 

DAV  I  D. 

Il  suffit.  Dieu  puissant,  notre  foible  jjindence 
En  vain  sur  nos  projets  fonde  son  espérance  : 
Toi  seul  du  monde  entier  réglant  les  mouvements  , 
Encbaines  à  ton  gré  tous  les  événements  ; 


A.CTE  III,   SCE>E  \II.  iiy 

Oranil  Dieu  !  c'est  à  toi  seul  que  mou  eœur  s'al)aii" 

donne , 
Roi  des  rois  ,  c'est  de  toi  qne  je  tiens  la  couronne  ; 
Sers  de  puide  à  mes  pas  chancelants,  incertains, 
Je  reuiels  mon  espoir  et  ma  vie  en  tes  mains. 


FIN     DU    TROISIEME     4.CTE. 


Ali  SALON. 


ACTE  IV. 

SCENE   PREMIERE. 
ABSALON,ACHITOPHEL,  CISAI. 

OCIS  AÏ,  à  Absaloii. 
u  I ,  seigneur,  c'est  ici  qu(^  David  doit  se  rendre  : 
Quel  succès  de  vos  soins  ne  doit-on  poini  atrendre? 
Ils  rappellent  Tharès  de  l'iKureur  du  tombeau , 
Et  \ont  de  la  discorde  éteindre  ie  flambeau. 

A  B  s  A  I.  G  N. 

De  quels  troubles,  grands  Dieux,  sens-je  mon  ame 

atteinte! 
.l'v  sens  naître  à  la  fois  et  l'espoir  et  la  crainte  : 
Où  suis-je?  de  mou  roi  soutiendrai-je  l'aspect, 
J)e  ce  roi  dont  le  front  imprimele  respect, 
Que  ma  révolte  accable,  en  qui  la  vertu  brille? 
O  funeste  serment  !  ô  Tharès  !  ô  nia  fille! 
Quelle  preuve  d'amour  je  vous  donne  aujourd'hui  ! 

ACHITOPHEL, 

Eh  :  pourquoi  vous  li^Ter  à  ce  mortel  ennui, 
Seigneur  ?  pourquoi  ternir  l'éclat  de  votre  gloire. 
Et  laisser  de  vos  mains  arracher  la  victoire,'' 
Du  superbe  Joab  humilions  l'orgueil  : 
Que  de  vos  ennemis  ces  champs  soient  le  cercueil  ; 
Là,  d'un  bras  que  l'amour  et  la  vengeance  guide  , 
Dérobez  votre  épou.se  aux  fureurs  d'un  peilide. 
Voilà  le  seul  conseil  qu'on  devroit  vous  donner. 
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«    I  s  A 

Le  seul  conseil ,  seigneur  !  daignez  me  pardonner  : 
Mais  il  faut  lue  montrer  votre  ame  tout  entière. 
Formez-vous  le  dessein  d'immoler  voire  père? 

A  BS  A.  LO  N. 

Moi,  que  d'un  crime  affreux  j 'ose  souiller  mon  bras? 
Non  :  je  veux  de  Joab  pnnir  les  attentats , 
Arracher  à  la  mort  mon  épouse  et  ma  fille, 
Assurer  p.our  jamais  le  sceptre  à  ma  famille, 
Jouir  après  David  de  son  auguste  rang. 

c  I  s  A  ï. 
Eh  bien ,  seigneur,  pourquoi  répandre  tant  de  sang .'' 
l-e  roi,  des  deux  partis  retenant  la  furie, 
Vient  ici  pour  régler  le  sort  de  la  patrie: 
Vous  êtes  convenus  et  des  lieux  et  du  temps. 

AB  s  AI.  ON. 

Oui ,  je  verrai  David  ,  Cisaï ,  je  l'attends  : 
J'ai  reçu  sa  parole ,  et  j'ai  donné  la  mienne  ; 
Il  suffit. 

ACHITOrHEI,. 

Croyez-vous  que  ce  nœud  le  retienne  ? 
.le  sais  mieux  de  son  cœur  pénétrer  les  secrets. 
Que  dis-je.'  en  cet  instant  peut-être  qite  Tharés, 
D'un  injuste  serment  victime  infortunée. 
Voit  par  le  fer  cruel  trancher  sa  destinée. 

CISAÏ. 

Non ,  seigneur,  elle  vit  ;  je  réponds  de  ses  jours  : 
Mais  si  d'Achitophel  vous  croyez  les  discours , 
Elle  est  morte  ;  le  roi ,  dans  sa  juste  colère  , 
Va  livrer  au  trépas  et  la  lîlle  et  la  mère  ; 
Pour  les  en  affranchir  vos  efforts  seroient  vains. 

A  BS  A  LO  N. 

Non,  non,  elles  vivront,  leurs  jours  sont  en  rues 

mains. 
Déjà  mon  cœur  se  livre  à  la  douce  espérance.... 


i->a  ATÎSALON. 

SCENE  IL 
ARSALON  ,  THAMAR  ,  ACBlTOPHEL  ,  OSAI. 

A  BSA  L  oie. 
Mais  que  vois-je  !  le  ciel  m'exauce  par  avance. 
Kst-re  vous,  ô  ma  1111e!  en  rroirai-je  mes  yeux? 
Votre  mère  avec  vous  est-elle  daus  ces  lieux? 

T  n  A  M  A.  R . 
Non,  seigneur,  mais  la  reine  a  pris  soin  de  ma  vi«'. 
Et  jusque  dans  ce  camp  ses  femmes  m'ont  suivie; 
Elle  croit  que  mon  père,  attendri  par  mes  pleurs, 
Daignera  terminer  nos  maux  et  ses  douleurs. 
Ma  mère,  condamnant  une  pitié  cruelle, 
Refusoit  de  souffrir  qu'on  me  séparât  d'elle  ; 
Mes  sanglots  et  mes  crisajipiiyoieut  ses  discours  : 
Mais  elle  a  consenti  d'accepter  mon  secours, 
Et  je  viens  <à  vos  pieds  vous  demander  sa  vie. 

A  B  s  A  I,  o  N. 
Non,  n'app:ébcndez  point  qu'elle  lui  soit  ravie. 
Mais  qu'est-ce  que  David  ordonne  de  son  sort? 

T  H  A  M  A  R. 

■Le  roi  voudroit  en  valu  l'arracher  à  la  mori. 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  son  supj^lice; 
Et  cousentirez-vous,  scir;ncur,  (ju'elle  périsse? 
Si  je  la  perds  «bêlas  !  quel  sera  mon  appui? 
Dévorée  à  vos  yeux  d'un  éternel  ennui , 
Sans  cesse  vous  verrez  sur  mon  triste  visage 
De  son  trépas  fatal  la  déplorable  image; 
Et  mes  pleurs  malgré  moi  vous  rediront  toujours 
Qu'il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  conserver  ses  jours. 

A  r.  s  A  T,  O  Jî. 

Je  vais  bientôt  tarir  la  source  de  vos  larmes  , 
Ma  lîlle,  bannissez  d'inutiles  alarmes; 
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Voire  père  à  vos  pleurs  ne  peat  rien  refuser... 
On  vient  dans  cette  tente,  niiez  vous  reposer; 
La  paix  va  dès  ce  jour  remplir  votre  espérance. 
Allez.  Mais  dans  ces  lieux  quelle  iroupe  s'avance.'' 
Quel  trouble, quelle  horreur  me  saisit  malgré  moi  ! 
Où  suis-je?  juste  ciel.'  c'est  David  que  je  voi. 

SCENE  III. 
DAVID,  ABS7VLON,  ACHITOPHEL,  CISAI. 

DAVID. 

Oui,  c'est  moi,  c'est  celui  que  ta  fureur  menace. 
Tu  frémis.''  soutiens  mieux  ton  orgueilleuse  audace  : 
Le  trouble  où  je  te  vois  fait  honte  à  Ion  grand  caur  , 
Et  la  crainte  sied  mal  sur  le  front  d'nn  vainqueur. 

A  BS  AL  o  S'. 

Seigneur... 

DAVID. 

Quitte  un  respect  qui  n'est  que  dans  ta  bouche , 
Et  t'apprête  à  répondre  à  tout  ce  qui  me  touche. 
Mais  quand  ton  bras  impie  est  levé  contre  moi  , 
M'est-il  permis  d'attendre  un  service  de  toi .' 

A  B  s  AL  o  îf. 

Votre  puissance  ici.  Seigneur,  est  absolue. 

DAVID,  moDlrant  AcliitopUel. 
Chasse  donc  ce  perlide  odieux  à  ma  rue. 
Ce  monstre  dont  l'aspect  empoisonne  ces  lieux. 

ACHITOPHEL. 

.Te  puis... 

A  B  s  A  L  O  N. 

Obéissez  ;  ôtez-vous  de  ses  yeux. 
Âcbitoolicl  sort,  et  David  fait  signe  à  Cisai  île  se  retirer. 
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SCENE   IV. 

DAYID,    AR  SALON. 

DAVID. 

Enfin  nous  voilà  seuls:  je  puis  jouir  sans  peine 
Du  funeste  plaisir  de  confondre  la  liaine  , 
T'inspirer  de  loi-niènie  une  équitable  horreur  , 
Et  voir  au  moins  ta  honte  égaler  ta  fureur; 
Car  enfin  je  oonnois  tes  complots  homicides. 
Te  voilà  dans  le  rang  de  ces  fameux  per/ides 
Dont  les  crimes  fout  seuls  la  honteuse  splendeur. 
Ht  qui  sur  leurs  forfaits  bâtissent  leur  grandeur: 
Mais  je  veux  bien  suspendre  une  juste  colère. 
Quelle  lâche  fureur  t'arme  contre  ton  père.' 
Ose,  si  tu  le  j)eux  ,  me  reprocher  ici 
Que  j'ai  forcé  ta  haine  à  me  pfmrsuivre  ainsi  : 
Ou  si  dans  ton  esprit  tant  de  bontés  passées 
A  force  d'attentats  ne  sont  point  elfacées; 
Daigne  plutôt,  perfide,  en  rappeler  le  cotirs. 
Tu  m'a  toujours  haï,  je  t'ai  chéri  toujours; 
Je  cherchois  à  tirer  un  favorable  augure 
Des  ces  dons  séducteurs  dont  t'orna  la  nature; 
En  vain  ton  naturel  altier  ,  audacieux, 
Couibaltoit  dans  mou  cœur  le  plaisir  de  mes  yeux  , 
Mou  amour  l'emportoit  ,je  sentois  ma  foiblesse: 
Que  n'a  point  fait  pour  toi  cette  indigne  tendresse? 
Je  t'ai  vu  sans  respect,  ni  des  lois  ,  ni  du  sang  , 
D'Aninon  mon  successeur  oser  percer  le  flanc, 
IMoins  pour  venger  l'honneur  d'une  sœur  éjierdne  , 
Que  pour  perdre  lui  rival  (jni  te  blessoit  la  vue. 
Israël  de  ce  coup  fut  loug-temps  consterné; 
Je  devois  t'en  punir, je  te  l'ai  p.irdonné. 
J'ai  fait  plus;  satisfait  qu'un  exil  nécessaire 
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Eût  expié  trois  ans  le  meurtre  de  ton  frère, 
Mes  ordres  à  ma  cour  ont  fait  hâter  tes  pas  ; 
Ton  père  désarmé  t'a  reçu  dans  ses  br.is."^ 
Que  dis-je?  chargé  d'ans  et  couvert  de  la  gloire 
D'avoir  à  mes  projets  asservi  la  victoire  , 
Tranquille,  et  jouissant  du  sort  le  plus  heureux, 
J'allois  pour  successeur  te  nommer  aux  Hébreux  : 
Et  dans  le  même  temps,  secondé  d'un  rehelle. 
Tu  répands  en  tous  lieux  ta  fureur  criminelle. 
Ce  que  n'ont  pu  jamais  les  fiers  Amorréens  , 
Le  superbe  Anialec  ,  les  vaillants  Hevéens  , 
Tu  le  fiais  en  uu  jour.  Ta  fureur  me  surmonte  : 
Je  fuis  ;  je  traîne  ici  ma  douleur  et  ma  honte  ; 
Et,  sans  voir  que  sur  toi  rejaillit  mon  affront , 
D'une  indigne  rougeur  tu  te  couvres  le  front. 
Ne  crois  pas  cependant  qu'oubliant  ton  offense, 
Je  ne  puisse  et  ne  veuille  en  prendre  la  vengeance. 
Mais,  parle.  Qui  te  porte  à  cette  extrémité.'' 
Que  t'ai-je  fait,  ingrat^,  pour  être  ainsi  traité.' 

A  B  s  A  I,  O  Tî. 

Seigneur ,  si  au  devoir  j'ai  franchi  les  limites , 
Si  je  suis  criminel  autant  que  vous  le  dites , 
Imputez  mes  forfaits  à  mes  seuls  ennemis. 
Accusez-en  Joab  ;  lui  seul  a  tout  commis  : 
C'est  lui  dont  la  fureur ,  dont  la  haine  couverte , 
Trame  depuis  long-temps  le  dessein  de  ma  perte. 
Je  sais  tout  ce  qu'il  peut  sur  vous,  dans  votre  cour. 
J'ai  craint,  je  l'avoûrai... 

DAVID. 

Eoible  et  honteux  détour! 
Cesse  de  m'accuser  de  la  lâche  injustice 
De  suivre  d'un  sujet  la  haine  oa  le  caprice  : 
Donne  d'autres  couleurs  à  ta  rébellion; 
Excuse-toi  plutôt  sur  ton  ambition. 
Dis  que  ton  cœur  jaloux  a  tremblé  que  ton  père 
Ne  mit  le  sceptre  aux  mains  d'Adonias  Ion  frère. 
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A  quoi  ton  lâche  orgueil  n'a-t-il  pas  eu  re<our!>  ? 

Tu  veux  lue  détrôner,  lu  veux  trauclier  mes  jours. 

A  B  s  A  T,  O  N. 

Tmncher  vos  jours ,  moi  ?  ciel  ! 

DAVID. 

Oui,  tu  le  veux, perfide. 
Oses-tu  me  nier  ton  dessein  parricide.' 
Ces  gardes,  ces  soldats,  qui,  comblant  tes  soubail.s  , 
Dévoient  dès  cette  nuit  couronner  tes  forfaits. 
Qui  déposoient  mon  sceptre  en  ta  main  s:in<;uiuMii(> , 
Traître  !  le  pouvoient-ils  sans  la  mort  de  ton  père  : 
Tiens,  prends,  lis. 

ABSAi.  ON,  après  avoir  lu. 

Je  demeure  interdit  et  sans  voix. 

DAVID. 

.Te  sais  tes  attentats,  fils  ingrat,  tu  le  voi.s. 
Si  le  ciel  n'eût  pris  soin  de  veiller  sur  ma  vie  , 
Ta  rage  de  mou  sang  alloitètre  assouvie. 
Mais  parle:  à  ce  dessein  qui  pouvoit  t'animtr  .•* 
Ton  cœnr  sans  en  frémir  a-t-il  pu  le  former  .'' 
En  peux-tu  rappeler  l'idée  épouvantable 
Sans  qu'un  remords  vengeur  te  déchire  et  t'arcable.^ 
Moi-même  ,  en  te  parlant,  saisi  d'un  juste  effroi , 
Mon  trouble  et  ma  douleur  m'emportent  loin  de  moi . 
Grand  Dieu!  voilà  ce  fils  ,   qu'aveugle  en  mes  de- 
mandes, 
Ont  obtenu  de  toi  mes  \œuxet  mes  offrandes; 
Je  le  vois  ,  lu  punis  mes  d«sir.>>  indiscrets  : 
Hé  bien  !  Dieu  d'Israël ,  aoeoiiipli.s  tes  décrets  : 
Consens-tu  qu'à  son  gré  sa  rage  se  dé|)loie.' 
"Veux-tu  que  dans  mon  sang  ce  perfide  se  noie  .•* 
.l 'v  souscris.  Oui  ,Iiarl>are,  accomplis  ton  dessein  , 
Aux  dernier-es  horreurs  ose  enhardir  ta  maio. 
.Si  ta  mère  en  ces  mars  éplorée  ,  expirante. 
Si  le  trépas  Certiiin  d'"UP  épouse  innocente, 
We  peuvent  t'inspirer  ni  pitié' ,  ni  terreur  : 
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Ou  plutôt,  si  le  ciel  se  sert  île  ta  fureur  , 
Ministre  criminel  de  ses  justes  vengeances  , 
Remplis-les  ,  par  ma  mort  couronne  tes  offenses  ; 
Viens ,  frappe.. . 

A.  B  s  A  LODT. 

Juste  ciel! 

D  AVID. 

Tutrembles,  que  crains-lii? 
Tu  foules  à  tes  pieds  les  lois  et  la  vertu , 
Tu  forces  dans  ton  cœur  la  nature  à  se  taire: 
Qui  peut  te  retenir?  Frappe,  dis-je. 

A  B  s  A  L  o  N. 

Ah  !  mon  père. 

D  AV  ID. 

Ton  père  !  oublie  nn  nom  qui  ne  t'est  plus  permis. 
Je  ne  te  connois  plus:  va  ^  tu  n'es  plus  mon  fils. 

A  B  s  A 1.  o  x. 
Un  moment  sans  courroux,  seigneur,  daignez  niVn- 

tendre  : 
Je  ne  puis  ni  ne  veux  cherclier  à  me  défendre. 
Il  est  vrai,  mon  orgueil  a  fait  mes  attentais; 
J'ai  craint  de  voir  régner  mon  frère  Adonias  ; 
Contre  le  fier  Joab  j'ai  sui^-i  ma  colère  : 
Mais  si  je  puis  encore  être  cru  de  mon  père. 
S'il  peut  m'ètre  permis  d'attester  l'Eternel, 
Voilà  ce  qui  peut  seul  me  rendre  criminel. 
Jouet  d'un  séducteur ,  qu'à  présent  je  déteste  , 
Le  traître  Achitophel  a  commis  tout  le  reste. 
•Te  sais  qu'après  les  maux  que  je  viens  de  causer. 
Une  fatale  erreur  nesauroit  ra'excuser; 
J'ai  ttjut  fait,  vengez- vous,  punissez  un  coupable, 
Ou  plutôt  sauvez-moi  du  remords  qui  m'accable  , 
Quelques  affreux  que  soient  vos  justes  châtiments  , 
lis  n'égaleront  point  l'horreur  de  mes  tourments. 

DAVID. 

Ainsi  le  ciel  commence  à  te  rendre  justice  ; 
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Ton  crime  fit  ta  joie,  il  fera  ton  supplice. 

Heureux  si  ton  remords  sincère,  fructueux, 

Proiluisoit  en  ton  anie  un  retour  vertueux  .' 

Mais  ne  cherches-tu  point  à  tromper  ma  clémence, 

Et  ta  bouche  et  ton  cœur  sont-ils  d'intelligence;' 

ABS  A  I.  G  w. 

Dans  le  funeste  état,  seigneur,  où  je  me  voi. 
Mes  serments  peuvent-ils  vous  répondre  de  moi? 
Eu  moi  la  vérité  doit  vous  sembler  douteuse. 
Qnel  affront,  juste  Dieu  !  pournneameorgueilleuse  : 
De  quel  opprobre  affreux  viens-je  de  me  couvrir! 
Je  l'ailrop  mérité  pour  ne  le  pas  souffrir. 
Oui ,  seigneur  ,  n'eu  croyez  ni  ma  fierté  rendue, 
Ni  ma  honte  à  vos  yeux  sur  mon  front  répandue, 
Ni  les  pleurs  que  je  verse  à  a'Os  sacrés  genoux  ; 
Punissez  an  ingrat,  suivez  votre  courroux. 

DAVID. 

Leve-toi. 

A  B  s  AL  O  K. 

Qu'alJez-vous  ordonuer  de  ma  vie  .•" 
n  ATin. 
Es-tu  prêt  à  mourir.'' 

A  BS  AI.  O  N. 

Contentez  votre  envie. 

DAVID. 

Mon  envie!  ah  !  cruel,  dis  plutôt  mon  devoir  : 
.le  devrois  te  punir  ,  je  ne  puis  le  vouloir. 
Quedis-Jel  à  quelque  excès  qu'ait  monté  ton  audace, 
Mon  sang  s'émeut  pour  foi,  ton  repentir  l'efface; 
Mes  pleurs,  que  vainement  je  vondrois  retenir, 
T'annoncent  le  pardon  que  tu  vas  obtenir. 
C'en  est  fait ,  ma  tendresse  étouffe  ma  colère  ; 
Sois  mou  fils  ,  Absalon ,  et  je  serai  ton  père. 
Je  te  pardonne  tout  :  je  vois  qu'un  séducteur 
D'an  horrible  complot  a  seul  été  l'auteur; 
Le  perfide  a  séduit  ta  crédule  jeunesse. 
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Rccionn.  -moi  ton  cœur,  je  te  rends  ma  tendresse. 
Ton  heureux  repentir  me  f;iit  tout  oublier  : 
C'est  à  toi  désormais  à  me  justifier. 
Mais  il  faut  me  livrer  un  traître  qui  te  joue. 
Et  me  montrer  qu'enfin  ton  cœur  le  désavoue  ; 
II  faut  que  tous  tes  chefs  en  mes  mains  soient  remis. 

A  B  s  A  I.  o  N. 

C'est  peu  de  tous  livrer  nos  communs  ennemis  , 
Je  veux  avec  éclat  réparer  mon  offense. 
Comblé  de  vos  bontés  ,  et  plein  de  ma  venjjcancc, 
Le  traître  Acbitophel  va  périr  sous  mes  coups. 

DAVID. 

Non,suspendsponrun  temps  ce  dangereux  courroux. 
Du  pouvoir  souverain  lu  n'as  que  l'apparence, 
Et  le  lâche  en  ses  mains  tient  la  toute-puis.vance  ; 
Tn  t'en  verrois  toi-même  et  sans  fruit  accablé  : 
Il  faat...  Mais  que  nous  veut  Cisai  tout  troublé.'' 

SCENE    V. 

DAVID,  ABSALON,  CISAI. 

CI  s  A  ï  ,  à   David. 
Un  péril  évident  dans  ce  lieu  vous  menace. 
Seigneur:  d'Achitophel  l'arlifice  et  l'audace 
Jettent  dans  tous  les  cœurs  le  dangereux  soupçon 
Que  l'on  veut  de  ce  camp  enlever  AbsaJon. 

A  B  s  A  L  o  N. 

Le  traître  ! 

c  I  s  A  ï. 
Le  soldat  le  croit ,  et  court  aux  armes  : 
Montrez-vous  et  calmez  ces  nouvelles  alarmes. 

DAVID. 

A''ous  voyez  qu'un  perfide  est  le  maître  en  ces  lieux  : 
Mais  il  faut  prévenir  ses  desseins  odieux, 

CI  s  A  ï. 
I  ne  terreur  secrette  a  saisi  votre  armée  ; 
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D'une  trop  longue  aliscnce  inquicite  .  alarmée  , 

V.Ue  vient  en  fureur  redcnianiler  son  roi  : 

De  votre  serment  même  exécutant  la  loi , 

Joal)  aux  révoltés  présente  avec  furie 

Tous  ceux  (ju'à  leurs  forfaits  l'amour  ou  le  sang  lie  ; 

Prêt  daus  ce  même  instant  ;\  les  faire  périr, 

Si  votre  heureux  retour  ne  vient  les  secourir. 

A  B  s  A.  L  o  N. 

Ah!  seigneur,  ponrTharès  je  vous  demande  grâce. 

DAVID. 

Ne  craignez  point,  mon  fils,  le  coup  qui  la  menace  : 
Mais  sur-tout  conservez  vos  nobles  sentiments  , 
tt  connoissez  les  miens  par  mes  embrassements. 
J'ignore  en  vous  quittant  qnel  trouble  affrenx  m'a- 
gite ; 
.11"  le  combats  en  vain,  il  s'accroît,  il  s'irrite. 
Mais  le  temps  presse,  adieu,  ne  faites  rien  sans  moi , 
Et  soyez  sur,  mon  fils,  du  cœur  de  votre  roi. 
Ne  suivez  point  mes  pas. 

AB  s  AI.  o  N. 

Seigneur... 

D  AVI  D. 

Je  vous  l'ordonne. 

ABSA  LOIT. 

Retournons....  Mais  d'horreur  je  sens  que  je  fris- 
sonne : 
L'impie  Achitophel  s'ose  offrir  à  mes  yeux. 

SCENE  VI. 

ABSALON,  ACHITOPHEL. 

ACHITOPHET,. 

Hé  bien  ,  seigneur  ,  David  regne-t-il  en  ces  lieux  .* 
Lui  sacriliez-vous,  au  gré  de  son  envie, 
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Votre  i^loire .  vos  droits,  notre  sangf ,  votre  viei* 
A  ses  discours  flatteurs  vous  êtes-^ous  renda;' 

A.BSAI.ON. 

Qa'ai-je  oui?  quelle  audace!  ai  je  bien  entendu.' 
l'erUde  ,  oses-tu  doue  me  tenir  ce  langage  ? 
Toi  dont  j'ai  découvert  l'artifice  et  la  rage, 
Qui  jusque.s  à  ton  roi  portois  tes  attentats... 

ACHITOPHEL. 

Je  l'ai  /ait,  e  l'ai  dû,  je  ne  m'en  repens  pas. 
Appelez  mon  dessein  sacrilège,  exécrable  : 
INlais  songez  qu'après  tout  vous  en  êtes  coupable. 

AESALON. 

Moi,  perfide? 

ACHITOPH  EL. 

Vous  .^enl.  Four  qui,  troublant  l'état , 
Ai-je  bravé  les  noms  de  perfide  et  d  ingrat  ? 
j;avid  vous  a  flécbi  par  de  vaines  caresses  , 
Allez  voir  queLs  etfets  ont  suivi  ses  promesses. 
Le  superbe  Joab  sapprocbe  avec  .''ureur  ; 
Il  a  daas  tout  ce  camp  fait  voler  la  terreur. 
]\os  femmes,  nos  enfaiitsdans  se  ■  maius  redoutables. 
Du  setmeiit  de  David  victimes  déplorables  , 
Vont  terminer  leurs  I  ours  [)ar  des  tourments  affreux. 
Peasez-vous  que  Tharès  ait  un  sort  plus  beureuv? 
Allez  :  et  si  Isnv  sang,  si  leur  mort  peut  vous  plaire  , 
Achetez  à  ce  prix  une  paix  sanguinaire. 

ABSALOPî. 

Joab  à  cet  excès  ne  s'est  point  em{)orté, 

Le  roi  d'un  vain  espoir  ne  m'aurait  point  flatté... 

Non ,  non. 
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SCENE  VII. 

ABSALON,  ACHITOPHEL,  CISAI. 

A  B  s  ALO  N. 

Mais,Cisaï,  que  venez-vous  m'apprend re  ? 
<:  I  ,s  A  ï. 
I.e  .'oi  dans  son  armée  eniiu  vient  de  se  rendre  ; 
Auiasa ,  hors  du  camp  sans  votre  ordre  avancé , 
Par  la  main  de  Joab  vient  d'être  re{)Oussé  ; 
Rien  n'a  pu  retenir  leur  fureur  allumée  ; 
Mais  cette  émotion  sera  bientôt  calmée. 

A  B  s  A  I.  o  N. 

TVon,  Joab  ,  ne  prenant  que  sa  haine  pour  loi , 

Ose  ici  m'attaquer  sans  l'aveu  de  son  roi. 

Allons  ,  et  rassemblons  les  chefs  de  mon  armée  : 

Vous,  Cisaï,  serA'-ez  ma  tendresse  alarmée; 

Obligé  de  laisser  ma  fille  en  ce  séjour. 

Près  d'elle  avec  ma  garde  attendez  mon  retour. 

Allez. 

(  à  AchitopLel.  ) 
N'espère  pas  que  ,  dans  cette  occurrence  , 
De  tes  conseils  trompeurs  j'implore  l'assistance  : 
Pernicieux  auteur  de  mon  mortel  ennui , 
Je  te  dois  tous  les  maux,  que  j'endure  aujourd'hui. 
Ne  me  suis  point,  va  ,  fuis ,  treml)le  qre  ma  justire, 
Malgré  tout  ton  pouvoir,  ne  te  livre  au  supplice  : 
Et  si  tu  crains  la  mort  due  à  tant  de  forfaits  . 
Sauve-toi,  disparois  de  ci's  lieux  pour  jamaist 
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SCENE  VIII. 
ACHIÏOPHEL. 

Je  préviendrai  bientôt  le  conp  qui  me  menace. 
Ciel  !  puis-je  soutenir  ma  honte  et  ma  disgrâce.' 
Digne  fruit  de  mes  soins  I  Mais  pourquoi  me  troubler.' 
Cessez,  honteux  remords  ;  est-ce  à  moi  de  trembler.*" 
Allons ,  que  cette  horrible  et  fameuse  journée 
Ne  soit  pas  à  moi  seul  affreuse ,  infortunée  ! 
Mourons  :  mais  périssons  du  moins  avec  éclat. 
AbsaJon  par  mes  soins  est  suspect  au  soldat  ; 
Tous  les  chefs  sont  pour  moi,  même  intérêt  les  gui  de. 
Marchons ,  et  qu'un  combat  de  notre  sort  décide  : 
Si  nous  sommes  vainqueurs,  Absalon  malgré  lui 
Se  trouvera  forcé  de  payer  mon  appui. 
Si,  plus  puissant  que  nous,  l'ennemi  nous  surmonte, 
Il  est  un  *ùr  moyen  d'ensevelir  ma  honte  : 
Et  tout  homme  à  son  gré  peut  défier  le  sort. 
Quand  il  voit  d'un  même  œil  et  la  vie  et  la  mort. 

FIN     DU     QUATRIEME     ACTE. 
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ACTE  V. 

SCENE    PREMIERE. 

THAMAR,  CISAI.    ^ 

AT  H  A  M  A  R  . 
H  !  ne  me  laissez  point  en  proie  à  mes  alarmes^ 
Cher  Cisaï,  parlez:  à  qui  dois-je  mes  larmes? 
Quel  tumulte,  quel  bruit,  quels  cris  })Ieins  de  fu- 
reur? 
Tout  me  glace  d'effroi,  tout  me  saisit  d'horreur. 
Le  roi  victorieux  a-t-il  puni  mon  père? 
Vn  rigoureux  serment  a-t-il  proscrit  ma  mère? 
Et  moi-même  ,  réduite  à  marcher  sur  leurs  pas, 
Vais-je  apprendre  de  vous  l'arrêt  de  mon  trépas? 

c  1  s  A  ï. 
Non  ,  madame ,  cessez  en  vain  d'être  alarmée , 
Le  désordre  s'est  mis  dans  l'une  et  l'autre  armée; 
Mais  la  paix  va  bientôt  terminer  vos  donlears. 

THAMAR. 

La  paix  !  ah!  voulez- vous  me  cacher  mes  malheurs? 

c  1  s  A  ï. 
Daignez  croire ,  madame ,  un  serviteur  fidèle. 
Loin  de  vous  dans  ce  camp  l'ordre  du  roi  m'appelle. 
Rassurez  vos  esprits;  votre  sort  va  changer; 
Par  ce  que  vous  voyez  commencez  d'en  juger. 
Je  vous  laisse. 
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SCENE   II. 
THARÈS  ,  THAMAR, 

T  H  i  M  A  R  ,    cnibrassiiut  Tliarès. 

Le  ciel  permet  que  je  vous  voie, 
Madame;  pardonnez  ce  transport  à  ma  joie! 
Que  cette  chère  vue  adoucit  mes  ennuis, 
Et  que  j'en  ai  besoin  dans  le  trouble  où  je  suis  ! 
Mais  plus  tranquille  enfin  daignerez-vous  ni'ap- 

prendre 
Quel  bonheur  à  mes  vœux  vient  ici  de  vous  rendre? 
Le  sort  nous  montre-t-il  un  visage  plus  doux? 

THARÈS. 

Ab  !  ma  fille ,  qui  sait  quel  sera  son  courroux  ? 
On  ne  jette  sur  moi  que  des  regards  farouches  ; 
L'arrêt  de  mon  trépas  sort  de  toutes  les  bouches  : 
Je  sais  (|ue,  plus  sensible  et  prompt  à  pardonner. 
Le  roi  voit  à  regret  qu'il  doit  nous  condamner  : 
Mais  que  peut-il  pour  nous  lorsqu'un  peuple  eu  furie 
Veut  que  l'on  nous  immole  à  sa  gloire  flétrie? 
Je  vous  tiens  en  tremblant  un  funeste  discours  : 
■  Cependant  si  le  ciel  disposoit  de  nos  jours, 
Ma  fille,  croyez-vous  pouvoir  avec  constance 
Ne  point  trahir  l'orgueil  d'une  illustre  naissance? 
Tous  vous  troublez  .'je  vois  vos  pleurs  jirèts  à  couler. 

THAMAR. 

Hé!  pourquoi  devant  vous  vouloir  dissimuler? 
.T'avoùrai  que,  peu  faite  à  cette  affreuse  image. 
Malgré  moi  je  frémis  lorsque  je  l'envisage. 
Je  ne  vous  promets  point  de  braver  le  trépas. 
Mais ,  madame ,  du  moins  je  ne  me  plaindrai  pas  . 
Cependant  Cisaï,  pour  calmer  mes  alarmes  , 
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^Ie  flattoit  que  la  paix  alloit  sécher  nos  larmes. 
Vaine  espérance ,  hélas  ! 

SCENE  III. 

LA  REINE,  THARÈS,  THAMAR. 

LA    R  EIW  E. 

Ah  !  madame ,  apprenez 
Aquelsaffreaxiualhears  nous  sommes  condamnés. 
L'impie  Achitophel ,  auteur  de  nos  alarmes , 
Voit  la  victoire  injuste  attachée  à  .ses  armes  : 
Ainsi  trouvant  par-tout  des  complots  odieux , 
Tl  n'est  de  sûreté  pour  nous  que  dans  ces  lienx  : 
Et  quel  asile?  hélas  !  dans  un  moment  peut-être 
L'ennemi  triomphant  va  s'en  rendre  le  maître. 

T  H  X  RÈ  s. 
C'est  donc  à  mon  trépas  à  venger  vos  malheurs. 

LA.    REINE. 

N'aigrissez  point  encor  de  trop  justes  douleurs. 
Dans  un  temps  plus  heureux  vous  connoîtrez,  ma- 
dame, 
Ce  que  le  repentir  peut  produire  en  une  ame  ; 
Mes  yeux  sur  vos  vertus  enfiu  se  sont  ouverts. 
Mais  le  roi  vient  à  nous,  tous  les  moments  sont  chers. 

SCENE  IV. 

DAVID,  LA  REINE,  THARÉS ,  THAMAR. 

LA    REINE. 

Le  ciel  s'obstine-t-il  à  nous  être  contraire  ? 

DAVID. 

Nos  malheurs  sont  trop  grands  pour  pouvoir  vous 
les  taire  ; 
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A  nos  cruels  vainqueurs  rien  n'a  pu  résister, 
Mais  il  leur  reste  encor  David  à  surmonter. 
En  vain  devant  leurs  pas  a  marché  la  victoire, 
Mes  yeux  ne  seront  point  les  témoins  de  leur  gloire  : 
Et  je  cours... 

r,  A    REINE. 

Ah  !  seigneur,  oii  voulez-vous  courir? 
Que  pouvez- vous  encor.' 

•  DAVID. 

Les  combattre  et  mourir. 

LA    R  E  I  >-  E 

Vivez  plutôt,  fuyons,  cherchons  un  antre  asile. 

DAVID. 

Trop  de  honte  suivroit  une  fuite  inutile. 

(  à  Tharès.  ) 
Madame,  c'est  pour  vous  que  je  viens  en  ces  lieux  : 
IS  os  pleurs  n'ont  point  trouvé  grâce  devant  les  cieux  : 
Vous  savez  quel  serment  vous  lie  à  ma  colère. 

THARÈS. 

Je  n'en  murmure  point,  il  faut  la  satisfaire. 

Mais  souffrez  qu'en  mourant  pour  son  injuste  époux 

Une  mère  éplorée  embrasse  vos  genoux  : 

Ma  fille...  ce  seul  nom  vous  montre  mes  alarmes. 

D  AVI  D. 

Ecoutez-moi ,  madame ,  et  suspendez  vos  larmes. 
C'est  peu  que  mon  serment  ait  réglé  votre  sort , 
Un  peuple  audacieux  demande  A'otre  mort  : 
Mes  soldats,  dont  la  honte  irritera  la  rage, 
Voudront  venger  sur  vous  leur  perte  et  leur  outrage  : 
Eu  vain  à  leur  fureur  je  voudrois  ra'oj)poser. 
Dans  l'état  où  je  suis  ils  peuvent  tout  oser  : 
Sauvez-vous.  Par  mon  ordre  en  ces  lieux  amenée, 
J'ai  prévn  de  nos  maux  la  suite  infortunée. 
P.ir  des  chemins  secrets  mille  de  mes  soldats 
Jusqu'au  camp  du  vainqueur  vont  conduire  vos  pas  : 
Parlez.  Sonvenez-vous  que  de  haine  incapable 

8. 
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David  à  la  vertn  fut  to;:joars  secoiirable. 

T  H  A.  n  È  s. 
Que  le  courroux  du  ciel  tombe  plutôt  sur  luoi  ! 
NoiL,  je  ne  suivrai  point  l'ennemi  de  mon  roi... 

.  D  AVI  D. 

Absalon  ne  l'est  plus  ;  son  repentir  sincère 
A  ranimé  pour  lui  tout  l'amour  de  son  jiere: 
Le  perlide  Amasa,  le  traître  Acliitopliel, 
Le  forcent  d'accomplir  leur  projet  criminel. 
11  n'ose  ni  ne  peut  arrêter  leur  furie; 
Lihre  de  mon  serment ,  je  vous  rends  à  la  vie. 
Si  le  ciel  à  ce  jour  a  ilxé  mon  trépas, 
Qu'Aljsnlon  me  succède,  et  ne  me  venge  pas. 
Adieu.  Puisse  le  ciel ,  pour  prix  de  ma  clémence, 
Ne  lancer  qjie  sur  moi  les  traits  de  sa  vengeance  .' 

SCENE  V. 

DAVID,  LA  REINE,  THAKÉS  ,  THAMAR  , 
CISAI. 

C  I  (>  A  i. 

Tout  a  cbangé,  seigneur,  la  victoire  est  à  nous  : 
Tout  fuit  du  lier  Joab  l'implacable  courroux  , 
Par-tout  on  voit  nos  champs  teints  du  sang  des 
rebelles. 

DAVID. 

Dieu  juste  !  tu  punis  leurs  fureurs  criminelles  : 
Un  moment  te  suffit  pour  changer  noire  sorr , 
Et  tu  tiens  en  tes  mains  et  la  vie  et  la  mort. 

c  I  s  A  ï. 
Avant  que  l'ennemi ,  chassé  par  votre  armée , 
Eût  repris  sa  fure-ur  par  sa  honte  allumée , 
Des  ordres  de  .loab  dix  mille  hommes  instruits  , 
Dans  les  bois  d'Ephrarm  avoient  été  conduits. 
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A  peine  ils  sont  cachés  que  l'ennemi  s'avance , 
Les  traîtres  sur  leur  front  portent  leur  insolence  ; 
L'impie  Acliitophel  d'abord  s'offre  à  nos  yeux, 
A  la  tète  des  rangs  il  marche  furieux  : 
.loali  feint  quelque  temps  de  céder  à  la  crainte; 
Par  son  ordre  tout  fuit,  tout  confirme  sa  feinte. 
Les  mutins  en  tumulte  accourent  sur  nos  pas, 
Quand  .Toab  tout-à-eoup  arrête  ses  soldats, 
l''ait  face  à  l'ennemi  ,  qui ,  sans  chef  et  sans  guide, 
Saisi  d'étonnenient ,  recule  et  s'intimide. 
Cependant  nos  gnerri<  rs  caches  dans  les  forêts 
Sortent,  et  font  pleuvoir  un  nuage  de  traits. 
A  leurs  cris,  dont  au  loin  les  échos  retentissent. 
Les  mutins  sont  troublés,  leurs  visages  pâlissent  : 
Nous  donnons  ;  on  entend  crier  de  tous  côtés  ,• 
«  Périsse  Achitophel,  meurent  les  révoltés  !  » 
Cet  insolent .  en  proie  à  sa  honte  et  sa  rage  , 
Semble  chercher  la  mort  au  milieu  du  carnage  : 
Biais  voyant  que  tout  fuit,  et  qu'on  veut  l'arrêter, 
A  la  terreur  commune  il  se  laisse  emporter. 
Par  l'ordre  de  Joab  je  m'attache  à  le  suivre, 
Et  Zamri  que  je  trouve  entre  mes  mains  le  livre. 
Au  fond  d'un  antre  obscur,  quel  spectacle  odieux  ! 
Achitophel  mourant  se  présente  à  mes  yeux. 
Pour  échapper  aux  traits  de  vos  justes  vengeances, 
Il  s'est  chargé  du  soin  de  punir  ses  offenses  ; 
l'.t,  d'un  mortel  lien  empruntant  le  secours, 
Lui-même  il  a  tranché  ses  détestables  jours. 
Nous  sortons,  un  grandbruitauloinse  fait  entendre; 
J  V  cours,  e  t  nos  soldat  s  s'empressent  de  m'apprend  re 
Qu'Absalon,  qui  sembloit,  n'ayant  point  combattu, 
Avoir  pris  le  parti  qu'exigeoit  sa  vertu, 
A  l'aspect  de  .loab,  vainqueur  comblé  de  gloire, 
A  voulu  d«  ses  mains  enlever  la  victoire. 

D  AAI  D. 

Juste  ciel!  quel  projet  a-t-il  vouUi  tenter? 
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T  H  A  R  È  8. 

Ail .'  mon  époux  est  mort,  je  n'en  saarois  donter. 

c  I  s  A.  ï. 
Non ,  madame,  il  respire ,  et  bientôt  sa  présence 
Va  de  votre  douleur  calmer  la  violence. 

D  AVI  D. 

Achevez  :  qu'a-t-il  fait  ? 

CI  s  AI. 

Ralliant  ses  soldats, 
Il  marche  plein  d'audace  au-devant  de  nos  pas  : 
Contre  le  seul  Joab  sa  colère  l'entraîne; 
Il  veut  foudre  sur  lui ,  mais  sa  fureur  est  vaine. 
Sous  un  chêne  fatal  passant  rapidement , 
Ses  cheveux ,  de  sou  chef  malheureux  ornement , 
Se  [)Tenneut  aux  rameaux  de  cet  arbre  funeste, 
Et  semblent  s'v  lier  par  un  pouvoir  céleste. 
Quelque  temps  sur  sa  force  il  fonde  son  appui, 
]\Iais  son  cheval  fougueux  se  dérobe  sous  lui; 
Il  reste  suspendu  :  les  rebelles  s'étonnent; 
Loin  de  le  secourir,  les  lâches  l'abandonnent 
Cependant  tous  nos  chefs ,  pour  conserver  ses  jours , 
Suivis  de  leurs  soldats,  couroient  à  son  secours  : 
J'y  vol  ois  avec  eux,  lorsque  Joab  m'appelle. 
»  Allez,  portez  an  roi  cette  heureuse  nouvelle, 
'<  Me  dit-il  ;  l'Eternel  a  rempli  ses  desseins  , 
«  Et  son  fais  va  bientôt  être  mis  en  ses  mains.  » 

LA    R  £  IK  E. 

Dieu  puissant  ! 

TH  AM  AR. 

Jourheureuxl 

DAVID. 

Quoi  !  mon  fils  va  paroitre .' 
De  quel  succès, grand  Dieu,  n'ètes-vous  pas  le  maître.' 
Quelle  faveur...  Il  vient,  il  s'avance  en  ces  lieux,. 
Mais,  ciel  !  en  quel  état  s'offre-t-il  à  mes  veux  ! 
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SCENE  VI. 

DAVID,   LA   REINE,   ABSALON,  mourant, 
THARÈS,  THAMAR,  CISAI. 

DAVID. 

Ah  !  (jne  vois-je ,  mon  fils  !  qaelle  image  cruelle  ! 
Quel  est  ce  sang?  d'où  vient  cette  pâleur  mortelle.' 
Le  ciel  a-t-il  toujours  été  sourd  à  ma  voix.' 

ABSALON. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  pour  la  dernière  fois. 

DAVID. 

Que  dites-vous .' 

AB  s  ALO  IT. 

Gilmez  la  douleur  qui  vous  presse. 
Indigne  de  vos  pleurs  et  de  votre  tendresse , 
Mes  odieux  com{)]ots  vous  ont  trop  outragé; 
Je  meurs  :  le  ciel  est  juste ,  et  vous  êtes  vengé. 

D  AVID. 

Quelle  vengeance ,  ô  ciel .'  ô  trop  malheureux  père  .' 

Rien  n'a  donc  pu  fléchir  la  céleste  colère.' 

Tous  nos  chefs ,  m'a-t-on  dit ,  ail  oient  vous  secourir. 

ABSALON. 

Ils  y  voloient,  seigneur;  mais  je  devois  périr. 
Les  mutins  ranimés  ont  voulu,  p'eins  d'audace. 
Rompre  les  nœuds  cruels,  auteurs  de  ma  disgrâce. 
Et  d'un  trait  qu'en  fureur  Joab  avoit  lancé 
Votre  malheureux  fils  en  leurs  mains  est  percé. 

D  AVI  D. 

Ciel!  Joab... 

ABSALON. 

N'imputez  mon  trépas  légitime 
Qu'au  traître  Achitopbel ,  ou  plutôt  qu'à  mon  crime. 
L'Eternel  de  Joab  a  guidé  le  courroux; 
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Je  viens  vous  demander  sa  grâce  à  vos  gênons. 
Trop  heureux ,  quand  je  meurs,  de  jonir  de  la  «loire 
D'avoir  pu  sur  ma  haine  emporter  la  victoire. 

(  à  Tharès.  ) 
"Vous  le  voyez ,  Tharès  ;  votre  époux  malheureux 
Veut  suivre,  mais  trop  tard  ,vos  conseils  généreux: 
Cache7:-nioi  vos  douleurs,  épargnez  ma  foihlesse. 

(  au  roi,  lui  montrant  Thamar.  ) 
Vous,  seigneur,  regardez  cette  jeune  princesse. 
Déjà  mille  vertus,  dignes  de  votre  sang, 
L'éleveat  au-dessus  de  son  auguste  rang  ; 
Je  remets  en  vos  mains  et  la  lille  et  la  mère  : 
Daignez  les  adopter,  et  leur  servir  de  père. 
Veuille  le  juste  ciel ,  comblant  mes  derniers  vœux. 
Aux  dépens  de  mon  sang  vous  rendre  tous  heureux..! 
Mais  ma  raison  s'éteint...  ma  force  diminne... 
Et  la  clarté  des  cieux  se  dérobe  à  ma  vue... 
Je  frissonne...  mon  sang  se  glace...  je  frémis... 
Ah  îmonpere... seigneur.. .Ciel .'je meurs. 

DAVID. 

O  mon  (ils! 

TH  A.  R  È  s. 

O  mon  cher  Absalon,  pourrai-je  vous  survivre? 
Non ,  non  ,  dans  le  tombeau   vous  me  verrez  vous 
suivre. 

FIN   d'aesalott. 
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PREFACE. 


J  'ai  tiré  da  quatorzième  chapitre  ftn  premier  Livre 
des  Rois  le  sujet  de  cette  tragédie  :  mais  pour  douner 
une  parfaite  intelligence  de  bien  des  choses  qui  y 
sont  répandues  ,  soit  en  récit ,  soit  en  action  ,  il  est 
nécessaire  de  reprendre  l'histoire  de  ce  temps-là  un 
peu  plus  haut. 

Les  Hébreux,  depuis  la  mort  de  Josné,  avoient 
été  conduits  par  les  juges  ;  Samuel  les  gonvernoît 
avec  une  équité  et  une  prudence  dignes  de  la  sain- 
teté de  sa  vocation  :  mais  sa  vieillesse  ne  lui  per- 
mettant plus  de  porter  un  fardeau  si  pesant ,  il  fit 
agréer  an  jieuple  que  ses  fils,  Joël  et  Abia,  jugeassent 
Israël  en  sa  place. 

La  conduite  des  enfants  ne  répondit  point  à  celle 
du  père  :  ils  ne  marchèrent  jjas  dans  ses  voies  ,  dit 
l'Ecriture;  l'avarice  dicta  leurs  jugements,  et  tous 
les  Hébreux  opprimés  de  leurs  vexations,  ou  irrités 
de  leurs  injustices  ,  s'assemblèrent,  vinrent  trouver 
Samuel ,  et  lui  demandèrent  un  roi. 

Dieu  ordonna  à  Samuel  de  les  contenter.  Il  lui  dit 
qu'il  lui  enverroit  un  homme  de  la  tribu  de  Benja- 
min; il  lelui  dépeignit,  et  Saiil,  lils  de  Cis,  fut  celui 
qui  vint ,  que  Samuel  sacra  ,  et  sur  qui  le  sort  tomba 
en  présence  de  toutes  les  tribus  assemblées.  Il  fut 
donc  élu  roi.  Les  insultes  des  Ammouites  lui  firent 
prendre  les  armes  contre  eux  :  il  les  vainquit  ;  Jona- 
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ihas  son  fils  défit  peu  de  temps  après  les  PLilistini. 
La  guerre  s'alluma  avec  plus  de  violence  entre  eux 
et  les  Israélites.  Les  premiers  mirent  sur  pied  une 
armée  formidable  :  ils  avoient  ,  dit  le  texte  sacré, 
six  mille  chevaux  ,  trente  mille  chariots,  et  le  nom- 
bre de  leurs  gens  de  pied  égaloit  les  sablons  de  la 
mer. 

Les  Hébreux  furent  domtés,  pour  ainsi  dire,  pur 
le  seul  appareil  de  leurs  ennemis.  Ils  se  cachèrent 
presque  tous  dii-us  les  montagnes,  dans  les  antres  et 
les  citernes  ;  quelques-uns  traversèrent  le  Jourdain, 
et  prirent  la  fuite.  L'épouvante  des  Juifs  passa  jus- 
qu'à leur  roi.  Samuel  lui  avoit  défendu  d'offrir  le 
sacrifice  avant  qu'il  l'eût  été  trouver  à  Gaîgala,  où 
éloit  Israël  :  les  sept  jours  marqués  par  le  prophète 
expiroient,  la  crainte  saisit  le  cœur  de  ce  prince  ;  il 
voulut  se  hâter  de  consulter  Dieu,  et  dans  le  temps 
qu'il  achevoit  d'offrir  l'holocauste  et  les  pacififques, 
Samuel  arriva.  Il  reprocha  à  Saiil  sa  désobéissance 
et  son  peu  de  foi  ;  et  après  lui  avoir  anuoncé  qu'à 
cause  de  cette  faute  sa  postérité  ne  régneroit  point 
sur  les  enfants  d'Israël ,  il  l'abandonna  ,  et  vint  à 
Gabaa  de  Benjamin.  Saùl,  Jonathas  et  les  troupes 
des  Hébreux,  qui  pouvoient  être  au  nombre  de  six 
cents  hommes ,  prirent  la  même  route  ,  et  campèrent 
près  de  Gabaa ,  à  une  très  petite  distance  de  Mach- 
inas, qui  étoit  le  lieu  où  l'armée  des  Philistins  étoit 
assemblée. 

L'Ecriture  ne  marque  point  combien  de  temps  les 
deux  armées  furent  en  présence  saas  combattre  : 
mais  elle  dit  qu'un  jour  (et  c'est  ici  que  commence 
mon  action)  Jonathas  et  son  écuyer  entrèrent  dans 
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le  camp  des  ennemis;  qu'ils  surprirent  la  garde, 
qu'ils  regorgèrent  ;  que  le  désordre  se  mit  dans  les 
troupes  des  Philistins,  qu'ils  prirent  tous  là  fuite 
en  tnmnlte,  et  qu'il  parut  visiblement  que  leur  teu 
reur  et  leur  déroute  étoient  l'effet  de  la  vengeance 
de  Dieu. 

Saiil  étoit  alors  dans  son  camp.  Des  sentinelles 
lui  rapportèrent  le  désordre  des  ennemis  :  il  fit 
chercher  Jonathas ,  et  ne  douta  plus  que  leur  fuite 
ne  fût  son  ouvrage ,  quand  on  lui  rapporta  qu'on  ne 
le  trouvoit  point.  Il  consulta  Dieu,  qui  lui  ordonna 
de  marcher  contre  eux.  Il  courut  ;  les  Israélites  qui 
s'étoient  cachés  dans  les  montagnes  d'Ephraim  se 
joignirent  à  lui;  tout  Israël  se  réunit,  et  Saiil  se 
trouva  alors  suivi  de  dix  mille  hommes.  Ce  fut  en 
cette  occasion  que,  par  vanité  ,  ou,  comme  dit  Jo- 
sephe,  par  imprudence,  et  ne  pouvant  moJérer  sa 
joie, il  se  livra  tout  entier  au  plaisir  delà  vengeance, 
et  dévoua  à  la  mort .  avec  serment ,  quiconque  ,  du- 
rant le  cours  de  cette  journée  ,  prendroit  la  moindre 
nourriture,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  vengé  entière- 
ment de  ses  ennemis.  Tout  le  peuple  entendit  l'ana- 
thème,  et  s'v  soumit.  On  alla  aux  Philistins  ;  ils 
furent  presque  tous  déf^aits.  Cependant  les  Israélites 
arrivèrent  dans  une  forêt,  ou  l'on  trouva  quantité 
de  rayons  de  miel  :  Jonathas,  qui  ignoroit  la  malé- 
diction prononcée  par  son  père  ,  en  porta  quelque 
peu  k  sa  bouche.  Un  des  soldats  l'en  reprit,  et  l'ins- 
truisit du  serment  qu'avoit  fait  le  roi.  Jonathas 
murmura  contre  son  père.  «  Son  ordre  ,  répondit-il, 
«a  tout  troublé;  vous  avez  vu  que  j'ai  repris  de 
«  nouvelles  forces,  parcequej'ai  goûté  un  peu  de  ce 
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"  miel  ;  quelles  a uroient  été  celles  de  toute  rannée , 
X  s'il  lui  eût  été  permis  de  se  nourrir  du  butin  qu'elle 
«a  fait  sur  ses  ennemis?»  On  continua  de  pour- 
suivre les  Philistins;  et  Saiil ,  voulant  piller  leur 
camp,  consulta  Dieu  une  seconde  fois. 

Dieu  ne  répondit  point  ;  on  soupçonna  que  quel- 
qu'un avoit  péché  dans  Israël ,  on  chercha  le  cou- 
pable, et  le  sort  ayant  été  jeté  pour  le  recounoîlre , 
il  tomba  sur  Jonalhas.  Ce  malheureux  prince  avoua 
sa  désobéissance  et  son  murmure.  Saiil  lié  par  son 
serment  prononça  son  arrêt  :  mais  le  peuple  protesta 
que  celui  qui  avoit  sauvé  les  Hébreux  en  ce  jour  ne 
périroit  point,  et  le  déroba  ainsi  à  la  mort. 

Yoilà  l'histoire  de  ma  pièce;  j'en  ai  conservé  les 
traits  essentiels  avec  cette  exactitude  et  ce  respect 
que  l'on,  doit  aux  Livres  Saints  :  j'ai  seulement  fait 
agir  Samuel,  qui  ne  paroit  pas  avoir  été  présent  à 
cette  action  ;  et  j'ai  cru  qu'il  étoit  plus  noble  de 
faire  entrer  ce  prophète  sur  la  scène  qu'un  simple 
sacrificateur,  dans  la  bouche  duquel  je  n'aurois  pu 
mettre  les  mêmes  choses,  et  qui  n'auroit  pris  qu'un 
foible  intérêt  dans  les  malheurs  de  Saiil  et  de  Jona- 
thas;  au  lieu  que  Samuel  regarde  le  premier  tomme 
son  fils,  et  est,  pour  ainsi  dire,  médiateur  entre 
Dieu  et  lui. 

La  même  raison  ma  fait  supprimer  l'écuyer  de 
Jonathas,  et  mettre  Abner  en  sa  place.  Je  le  mets 
ensuite  à  la  tète  des  révoltés.  Abner  étoit  cousin- 
germain  de  Saiil;  et,  à  la  réserve  de  l'action  que 
l'Ecriture  donne  formellement  à  1  écuyer,  il  a  fait, 
ou  il  a  pu  faire  vraisemblableuientle-s  choses  qu'il 
fait  dans  ma  pièce. 
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Une  (les  difficultés  qui  m'a  fait  le  plus  de  peine  à 
surmonter,  a  été  d'éclaircir  le  péché  commis  par 
Jonathas  :  il  ne  paroit  pas ,  selon  la  justice  humaine , 
qu'il  soit  coupable  ;  il  ignore  l'ordre  de  son  père; 
cette  raison  seule  semble  le  disculper  aux  yeux  des 
hommes  ,  et  le  danger  de  mort  dans  lequel  il  se 
trouve,  au  lieu  d'exciter  la  passion  et  la  terreur, 
qui  sont  l'effet  de  la  tragédie ,  semble  ne  devoir  que 
révolter  l'esprit,  et  que  donner  un  caractère  de 
cruauté  à  Saùl  et  à  Samuel ,  qui  les  reudroit  odieux 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage.  Il  a  donc  fallu 
chercher  la  véritable  cause  des  malheurs  de  Jona- 
thas, et  tâcher  d'en  trouver  une  partie  dans  ses  foi- 
blesses;  car  enfin,  quoiqu'il  paroisse  d'abord  inno- 
cent ,  Dieu  le  déclarecoupabje  ,  et  fait  tomber  le  soit 
sur  lui.  J'ai  eu  recours  pour  cela  aux  interprètes  :  ils 
m'ont  appris  que  l'infortune  du  fils  pouvoit  être 
une  punition  pour  le  père,  qui  s'étoit  rendu  cri- 
minel en  désobéissant  au  prophète ,  et  en  faisant  un 
vœu  que  saint  Chrysostome  appelle  une  folie,  et  un 
artifice  du  démon  :  mais  la  circonstance  sur  laquelle 
j'ai  appuyé  le  plus,  et  qui  rend  Jonathas  véritable- 
ment coupable ,  c'est  sou  murmure  contre  l'ordre  de 
Saiil.  Il  s'en  plaint  avec  aigreur;  il  l'accuse  d'indis- 
crétion devant  l'armée;  ce  qui  pouvoit  produire  des 
effets  dangereux.  Il  choque  le  respect  qu'il  doit  à 
Dieu  ,  le  maître  et  le  protecteur  des  rois ,  celui  qu'il 
est  obligé  de  rendre  au  diadème  ,  et  celui  que  le  ciel 
et  la  nature  lui  ordonnent  d'avoir  pour  son  père. 

Quelques  personnes  ont  trouvé  que  Jonathas  se 
dévouoit  à  la  mort  avec  une  espèce  de  férocité  ,  et 
qu'un  peu  de  foiblesse  ,  lorsqu'il  est  prêt  à  mourir, 
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aaroit  rendu  son  caractère  plus  naturel.  Beaucoup 
d'exemples  tirés  de  l'Ecriture  pourroient  justi/ict 
lua  conduite  en  cette  occasiou  :  mais  j  e  ne  répondrai 
rien ,  sinon  qu'en  rendant  mon  héros  moins  zélé  et 
plus  foible,  j'aurois  corrompu  son  vrai  caractère, 
que  toutes  les  actious  de  sa  vie  le  représentent  tel 
que  je  l'ai  peint,  et  que,  lorsque  son  père  le  con- 
damna à  la  mort,  voici  la  réponse  que  Josej)he  lui 
fait  faire  :  «Je  ne  vous  prie  j)oint,  seigneur,  de 
«  sauver  mes  jours  ;  j'accomplirai  votre  serment  avec 
«  joie,  et,  quoi  qu'il  m'arrive,  je  neme  croirai  point 
n  malheureux  ,  puisque  le  peuple  de  Dieu  est  triom- 
a  phant.  •>  Les  Juifs,  ajonte-t-il,  furent  tellement 
touchés  de  ces  sentiments  généreux,  qu'ils  l'arra- 
chereut  des  mains  de  son  père ,  et  prièrent  Dieu  de 
lui  remettre  sa  faute,  qui,  selon  toutes  les  appa- 
rences, lui  fut  pardonnée,  puisque  l'Ecriture  n'en 
fait  aucune  mention  dans  la  suite. 

Au  reste,  j'espère  que  le  public  trouvera  qu'à  peu 
de  choses  près  j 'ai  tiré  de  mon  sujet  tout  ce  qui  pou- 
voit  y  plaire.  La  maison  royale  de  saint  Louis,  a 
laquelle  cet  ouvrage  est  consacré,  et  dont  la  piété 
solide  et  éclairée  est  digne  de  son  illustre  protec- 
trice et  de  son  auguste  fondateur,  n'admet  point 
chez,  elle  d'amuseracats  j)rofanes.  Ainsi  on  ne  trou- 
vera aucun  amour  dans  cette  pièce,  et  ce  n'est  pas 
une  des  plus  petites  satisfactions  que  j'aye  eues  ,que 
celle  d'avoir ,  à  l'imitation  des  anciens  ,  ému  et 
attendri  mes  auditeurs,  sans  m'ètre  servi  de  cette 
passion.  Je  crois  que  l'on  trouvera  mes  chœurs  tels 
que  les  ordonne  Aristote  ;  ils  font  une  partie  de 
mon  action,  et  tout  ce  que  l'on  y  chaute  ne  s'en 
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écarte  en  aucuue  manière.  Les  applaudissements 
augustes  dont  j'ai  été  honoré  ne  m'enflent  point 
jusqu'à  croire  que  ma  tragédie  soit  sans  défauts. 
J'ose  dire  que  je  suis  moins  sensible  aux  louanges  et 
aux  critiques  ,  que  bien  des  hommes.  Je  tâcherai 
toujours  à  profiter  des  unes  et  des  autres,  je  veux 
dire  à  ra'enhardir,  à  me  corriger,  et  à  prendre,  si 
je  pais,  de  nouvelles  forces.  J'aime  la  vérité  au- 
dessus  de  toutes  choses,  et  je  prendrai  toujours  son 
parti  contre  moi-même,  quand  elle  sera  dans  la 
bouche  de  mes  censeurs. 


ACTEURS. 

SAUL ,  roi  d'Israël. 
JONAÏHAS ,  fils  de  Saiil. 
ACHINOAM  ,  femme  de  Saiil. 

i   filles  de  Saùl. 

ARNER,  paient  de  Saal ,  el  cher  de  ses  armées. 
SAMUEL,  prophète. 
PHANÈS,  officier  de  la  garde. 


La  sc«ne  est  au  camp  des  Hébreux  ,  près  de  la  vUle  de 
Gabaa ,  daus  la  tente  de  Saiil. 


JONATIIAS, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
J  O  N  AT  H  A  S  ,  M  É  R  O  E  ,  A  R  N  E  R. 

QM  E  R  O  B  ,  à  Jonathas. 
UE  faites--vous,monfrere?etqu'allez-voiis  tenter? 
Eh  quoi  !  Mérob  en  pleurs  ne  vous  peut  arrêter  ! 

JOTTATHAS. 

à  Abncr.  à  Mcrol). 

Viens  ,  Abner...  Bannissez  de  honteuses  alarmes, 
Ma  sœur;  il  n'est  pas  temps  de  répandre  des  larmes  : 
Dans  d'horribles  périls  Israël  engagé, 
Et  d'ennemis  sans  nombre  en  ce  camp  assiégé , 
S;ins  secours  ,  sans  appui ,  presque  sans  espérance  , 
Du  Dieu  seul  d'Abraham  attend  sa  délivrance. 
Que  l'aisoDs-nous  ici?  quelle  timidité 
Nous  plonge  en  une  indigne  et  lâche  oisiveté  , 
Quoi  donc  ?  attendons-nous  qu'affamé  de  carnage 
Sur  nous  le  Philistin  assouvisse  sa  rage, 
Ou  ,  par  d'indignes  fers  coûtent  de  nous  flétrir. 
Nous  vienne  mèiue  ôter  la  douceur  de  mourir? 
Ah  :  du  nom  d'Israël  soutenons  mieux  la  gloire; 
L'Eternel  est  pour  nous,  courons  à  la  victoire, 

9- 
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Et  que  toule  la  terre  apprenne  en  frémissant 

Que  le  Dieu  de  Jacob  est  le  Dieu  tout-puissant  ! 

M  É  R  o  B. 
J'applaudis  an  dessein  dont  la  grandeur  vous  flatle  : 
Mais  est -il  temps,  seigneur,  que  votre  zèle  éclate? 
Quils  soldats  vous  suivront  dans  le  camp  ennemi  ? 
A  l'aspect  du  péril  les  Hébreux  ont  frémi  ; 
Dans  des  antres  profonds  ces  lâches  immobiles  , 
Semblables  aux  rochers  qui  leur  servent  d'asiles, 
A  se  soustraire  au  jour  bornent  tous  leurs  efforts, 
Et  semblent  se  compter  déjà  parmi  les  morts, 
.lonathas  ,  se  perdant  sans  sauver  sa  patrie , 
Attaquera-t-il  seul  une  armée  en  furie, 
Que  toutes  nos  tribus  ont  craint  de  soutenir, 
Et  qu'un  pays  immense  a  peine  à  contenir? 
Ah  !  si  l'ordre  du  roi  pour  nos  troupes  craintives 
Peut  rallier  enfin  leurs  bandes  fugitives  ; 
Si  Dieu ,  que  Samuel  interroge  pour  nous  , 
Veut  qu'un  combat  sanglant  signale  son  courroux. 
Courez,  volez  alors  ,  que  rien  ne  vous  arrête  ! 
Mais  n'allez  pas  sans  fruit  exposer  votre  tète. 
Que  d'horribles  malheurs  suivroient  votre  trépas  ! 
Aux  Hébreux  alarmés  conservez  Jouathas  ; 
Seul,  au  milieu  du  camp  d'un  ennemi  perfide. 
Qui  vous  arrachera  de  sa  main  homicide? 

J  o  N  AT  H  A  s. 
Quand  de  toute  l'Egypte  Israël  assailli, 
Sur  le  bord  de  la  uier  surpris,  enseveli  , 
S'attendoit,  abîmé  dans  sa  douleur  profonde  , 
A  devenir  la  proie,  ou  du  fer,  ou  de  l'onde , 
Dieu  l'abandouna-t-il  dans  ce  pressant  danger? 
Il  le  sauva...  Que  dis-je  ?  il  voulut  le  venger. 
Au  travers  de  rabime  il  lui  fit  un  passage, 
L'Egyptien  superbe  y  trouva  le  naufrage  ; 
Et  des  projets  cruels  qu'enfanta  son  orgueil 
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La  mort  dcTÏnt  le  fruit  et  la  merle  cercueil. 
A'ons  oul)]iez ,  ma  «jeur ,  ces  prodiges  insigucs  , 
Quand  \oti-e  lâche  crainte  et  vos  larmes  indignes 
S'efforcent  de  coiubattre  un  généreux  dessein 
Que  Dieu  ,pour  nons  sauver,  averse  dans  mon  seiu. 
Que  cent  peuples,  ligués  pour  nous  faire  la  guerre  , 
S'asserahltnt  contre  nous  des  deux  bouts  de  la  terre  ; 
Qn'indom fables  par- tout,  rien  n'arrête  leur  cours; 
Que  tous  les  éléments  leur  prêtent  du  secours  : 
Seul ,  et  me  souvenant  de  ces  faits  mémorables , 
J'irai ,  j'attaqnerai  leurs  troupes  formidables, 
Et  servant  de  ministre  an  céleste  courroux, 
Au  nom  de  l'Eternel  je  les  confondrai  tous  : 
Mais  d'un  moindie  ennemi  j'obtiendrai  la  victoire. 
Et  le  fidèle  Abner  aura  part  à  ma  gloire. 

A  B  N  ER. 

Eu  quelque  enoroit,  seigneur,  que  vous  vouliez  aller, 
Sans  crainte  sur  vos  pas  on  me  verra  voler. 
Mais  bâtons-nous;  le  jour  qui  va  bientôt  paroître 
Trahiroit  vos  desseins  ,  et  nous  feroit  connoitre  : 
Une  troupe  d"ami«i  ,  par  mes  soins  amenés, 
Marcheront  avec  nous,  si  vous  leur  ordonnez. 
Au  camp  des  ennemis  règne  un  profond  silence; 
Le  sommeil  en  nos  mains  les  livre  sans  défense... 

j  o  J!  A  T  H  A  s. 
Allons ,  Abner,  le  ciel  prendra  soin  de  nos  jours  ; 
.7e  ne  veux  que  mon  zèle  et  toi  seul  pour  secours. 
Nous  vaincrons,  tout  accroît  ma  juste  impatience  , 
J'en  crois  mille  transports  qui  hâtent  ma  vengeance; 
Aux  portes  de  ce  camp  nos  cruels  ravisseurs 
D'un  insolent  repos  respirent  les  douceurs. 
Courons,  faisons  passer  cette  troupe  infidelle 
De  la  nuit  du  sommeil  à  la  nuit  éternelle , 
Et  que  le  jour  naissant  étale  aux  yeux  de  tous 
L'ennemi  d'Israël  abattu  sous  nos  coups. 
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Adieu,  ma  sœar. 

M  É  R  o  B. 

Mêlas  ! 

JONATHAS. 

Votre  crainte  m'offense  ; 
Ayez  plus  de  courage  ,  et  moins  de  défiance. 
An  fort  de  Gabaa  la  reine  doit  aller, 
Vous  l'y  suivrez  ,  ma  sœur;  gardez-vous  de  parler  ; 
Vos  soins  de  mon  départ  ont  percé  le  mystère, 
Ne  le  découvrez  point,  sur-tout  au  roi  mon  père  ; 
Le  succès  doit  avant  juslilier  mes  pas; 
Nous  courons  le  venger. 

M  É  R  o  B. 

Vous  courez  an  trépas... 
Il  me  fuit,  il  me  laisse  en  proie  à  mes  alarmes. 
O  toi  !  qui  le  conduis ,  ciel  !  protège  ses  armes  , 
Et ,  faisant  triompher  son  courage  et  sa  foi , 
Couronne  un  zèle  ardent  qu'il  a  reçu  de  toi. 

SCENE   II. 

SAUL,  ACHINOAM,MÉROK,  MICHOL. 

s  A  u  L  ,  à  la  reine. 
Tandis  que  Samuel  offre  le  sacrifice , 
Prenons  ce  temps ,  madame  ,  à  mon  dessein  propice* 
La  nuit  d'un  voile  obscur  couvre  encor  ces  climats, 
Au  fort  de  Gabaa  précipitez  vos  pas  : 
A  de  pareils  projets  la  diligence  importe  ; 
Ma  garde  jusque-là  vous  servira  d'escorte: 
Allez!  puisse  le  ciel,  appaisant  son  courroux. 
Vous  rappeler  bientôt  auprès  de  votre  époax  ! 

A  C  H  I  N  o  A  M. 

Moi ,  vous  quitter,  seigneur!  quel  nouveau  soin 

vous  presse  .•• 
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Courez-vous  au  combat  ?  craignez- vous  ma  foiblesse  ? 
Ah!  Dieu  vaincra  pour  vous  tant  de  vains  ennemis. 
Déjà  le  fier  Animon  à  vos  pieds  est  soumis  ; 
Des  cruels  Philistins  notre  perte  est  jurée, 
Je  le  sais  :  mais  du  camp  vous  défendez  l'entrée; 
Que  pourront  contre  vous  ces  peuples  conjurés? 
Quels  murs,  et  quels  remparts  pour  moi  pi  us  assurés  ? 
D'une  vaine  terreur  vous  me  croyez  atteinte , 
Non,  seigneur,  je  vous  vois,  mon  cœur  n'a  point  de 

crainte; 
Le  bien  que  votre  épouse  implore  à  vos  genoux 
Est  que  la  seule  mort  me  sépare  de  vous. 

M  É  R  O  B. 

J'ose  joindre  mes  pleurs  aux  soujiirs  de  la  reine. 

M  1  c  H  o  L. 
.Te  suis  jeune,  seigneur,  et  me  connois  à  peine. 
Je  crains ,  je  l'avoùrai  ,  le  bruit  et  les  combats  : 
Mais  je  craindrois  bien  plus  en  ne  vous  voyant  pas. 

s  A  u  !.. 

Mes  filles ,  c'est  assez,  j'aime  à  voir  Aotre  zèle  : 
Vous, madame,  à  mes  lois  montrez-vous  moins 

rebelle. 
Abandonné  ,  trahi ,  sans  armes  ,  sans  soldats , 
Je  n'ai  presque  avec  moi  qu'Abner  et  Jonathas. 
.Te  crains  du  ciel  armé  l'implacable  vengeance  ; 
Contre  ses  saintes  lois  vous  savez  notre  offense. 
Samuel  aux  Hébreux  défendit  qu'en  ce  lieu 
L'on  présentât,  sans  lui ,  le  sacrifice  à  Dieu  : 
Cependant  fatigué  d'une  ti'op  longue  attente. 
Et  déjà  mes  soldats  prenant  tous  l'épouvante, 
J'ai  cru  devoir  enfin  m"empresser  de  l'offrir  ; 
Mon  fils,  impatient  de  vaincre  ou  de  périr, 
Et  vers  l'autel  fatal  conduisant  la  victime, 
Hâtoit  de  nos  guerriers  l'offrande  illégitime. 
Le  ciel  nous  a  marqué  l'excès  de  son  courroux  : 
La  victime  a  long-temps  résisté  sous  les  coups; 


i.i8  JONATH.VS. 

Aucun  sang  n'est  sorti  de  ses  veines  ouvertes; 
Le  confe;tu  s'est  brisé  .  présage  de  nos  pertes  , 
Et  le  feu,  par  trois  fois  allumé  vainement, 
A  refusé  trois  fois,  la  vie  et  l'aliment. 
Interdits,  étonnés,  nous  gardions  le  silcnee, 
Quand  à  nos  yeux  surpris  le  j)rupbéte  s'avauce  , 
Et  plein  du  Tout-Puissant,  contre  nous  «  a  fureui', 
De  nos  coupables  soins  nous  reprocbe  l'horreur. 
En  vain,i)riant  le  ciel  d'oublier  mon  offense. 
J'ai  répandu  depuis  mon  ame  en  sa  présence; 
Il  semble  à  nos  malheurs  refuser  son  appui , 
Et  ni'avoir  pour  jamais  rejeté  loin  de  lui. 
Cependant  un  transfuge  a  pris  soin  de  m'a[. prendre 
Qu'aujourd'huirennemis'attendà  nous  surprendre  ; 
Que  par  d'ob.scurschemins,et  sans  bruit  m'atlaqua  ni, 
11  doit  avec  le  jour  paroître  dans  mon  camp. 
Ne  vous  exposez  point  à  ce  péril  funeste; 
Sauvez-vous;  sauvez-moi  le  seul  bien  qui  me  reste. 
Et  ne  nous  couvrons  point  de  l'opprobre  éternel  , 
Qu'on  ait  chargé  de  fers  la  reine  d'Israël, 

A.CHIMOAM. 

Ah,  seigneur!  près  de  vous,  nul  dangerne  m'étonne. 

SA  UL. 

Non ,  maclame,  j)artez ,  il  le  faut ,  je  l'ordonne  ; 
.l'ai  déjà  trop  long-temps  partagé  vos  douleurs  ; 
Cessez  de  nie  montrer  ma  foiblesse  et  vos  pleurs. 
Adieu:  j'espère  encor  que  le  ciel  pitoyable 
Voudra  bien  nous  prêter  une  main  seconrable. 
Au  prix  de  tout  mon  sang  je  soutiendrai  son  choix  ; 
Il  saura  protéger  le  premier  de  vos  rois  : 
Cependant,  si  la  mort  tranche  ma  destinée, 
Prenez  soin  de  ces  fruits  d'un  heureux  hyraénée  ; 
Ne  les  dispersez  point  chez  le  peuple  étranger. 
Donnez-leur  des  époux  qui  puissent  nous  venger. 
Mes  lilLes  !  honorez  la  reine  votre  mère  ; 
Du  Dieu  que  nous  servons  redoutez  la  colère; 
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Il  est  l'uniqae  Dieu  que  l'on  doit  adorer; 
Craignez  plus  que  la  mort  de  vous  en  séparer  : 
Que  ses  lois  dans  vos  cœurs  soient  à  jamais  em- 
preintes .' 
Allez,  et  cacbez-iiioi  vos  soupirs  et  vos  plaintes  : 
Daigne  le  ciel ,  sur  vous  prodiguant  ses  bienfaits  , 
Rendre  leur  cours  durable  au  gré  de  mes  souhaits  ' 
Paissent  vos  jours  sereins  ignorer  la  tristesse  , 
Et  vos  félicités  égaler  ma  tendresse  ! 

M  I  CHO  L. 

Ah ,  mon  père  ! 

M  É  RGB. 

Ab ,  seigneur  ! 

s  AU  L. 

Il  suffît.  Laissez-moi. 

A  C  H  I  N  G  .V  M . 

Non,  je  ne  puis  souscrire  à  cette  dure  loi  ; 
Je  préfère  la  mort  aux  cruelles  alarmes... 

s  AUL. 

Le  prGpbcie  paroît!  cachez  du  moins  vos  larmes. 

SCENE   III. 
SAMUEL,  s  AUL,  ACHINOAM ,  MEROR ,  MICH<  )L . 

s  AM  UEI,. 

Ecoutez-moi ,  Saùl ,  et  recevez  les  lois 

Que  le  Dieu  d'Israël  vous  dicte  par  ma  voix. 

]VIarcbez  aux  ennemis  ;  calmez ,  s'il  est  possible , 

Du  ciel  qui  vous  poursuit  la  vengeance  terrible  ; 

La  victoire  est  pour  aous  ,  leurs  projets  seront  vains  ; 

Courez,  le  Dieu  vivant  les  livre  dans  vos  mains  : 

l'"aites-eu  à  sa  gloire  un  sanglant  s^.crifice  ; 

Que  sous  le  fer  tranchant  tout  meure,  tout  périsse  ; 

Et  qu'avant  que  la  nuit  obscurcisse  les  cieux  , 


i6o  JONATHAS. 

Le  dernier  Philistin  di.sparoisse  à  ses  yeux  ! 

s  A.  u  L. 

Oui ,  je  suivrai  bientôt  ses  volontés  sacrées  ; 
Rassemblons  seulement  mes  troupes  égarées; 
Six  cents  hommes  à  peine  avec  moi  demeurés 
De  leurs  vaines  frayeurs  ne  sont  pas  rassurés. 
Le  reste  est  fugitif,  mais  bientôt  sous  les  armes 
Nous  verrons  leur  fureur  démentir  leurs  alarmes: 
Par  cet  ordre  divin  dissipons  leur  effroi , 
Et  que  tout  Israël... 

s  AM  u  E  I,. 

Quand  je  vous  ai  fait  roi  , 
Prince ,  vous  ai-je  appris  cette  vaine  prudence 
Qui  sur  Tordre  du  ciel  eiiij)Orte  la  balance.' 
N'est-ce  donc  pas  assez  que  déjà  contre  vous 
Un  fatal  sacrifice  allume  son  courroux.^ 
Par  votre  peu  de  foi,  redoublant  vos  offenses. 
Voulez-vous  courouuer  vos  désobéissances.'' 
Celui  de  qui  la  vr>ix  enfanta  l'univers, 
Qui  peut  anéantir  et  la  terre  et  les  mers. 
Vous  ordonne,  par  moi,  de  courir  à  la  gloire; 
Et  voire  cœur  tremblant  doute  de  la  victoire.' 
Il  faut ,  pour  relever  A'otre  espoir  abattu. 
Rassembler  des  fuyards  sans  ame,  sans  vertu.' 
Vous  voulez,  ralliant  ces  troupes  alarmées. 
Les  donner  pour  secours  au  grand  Dieu  des  armées.^ 
Ah!  sans  mettre  sa  gloire  en  de  si  viles  mains, 
Les  Anges  rempliront  ses  ordres  .souverains  : 
Il  remettra  pour  nous  sa  vengeance  au  tonnerre; 
Il  armera  les  vents;  il  ouvrira  la  terre  ; 
Tel  qu'au  jour  où  ,  frappant  cinq  rois  audacieux  . 
Il  suspendit  le  cours  des  deux  flambeaux  des  cieux. 
Et  de  l'Anvorréen  confondit  la  puissance  : 
Tel  son  bras  foudroyant  prendra  notre  défense. 
Mais  non,  il  daigne  encor  suspendre  son  courroux; 
L'épouvante  et  l'horreur  vont  marcher  devant  vous. 
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Déjà... Que  vois-je!ôciel!Dieusaint!Dieu  formidable! 
Qn'offre/.-vousàmesyeux?  quelle  main  redoutable, 
Terrassant  pour  jamais  l'orgueil  des  Pbilistins  , 
Fait  de  leur  sang  impur  rougir  les  champs  voisins.** 
Qui  sont  ces  deux  héros  dont  l'audace  guerrière 
Les  a  teints  du  carnage  et  couverts  de  poussière  ? 
La  mort  est  dans  leurs  mains,  tout  tombe  sous  leurs 

coups  : 
Tu  triomphes,  Jacob  ,  le  ciel  s'arme  pour  nous. 
Allez,  courez ,  Satil ,  la  victoire  est  certaine; 
De  l'ennemi  troublé  la  résistance  est  vaine; 
Tout  tremble,  je  vois  fuir  ses  soldats  éperdus; 
Paroissez,  montrez-vous,  ils  seront  confondus. 

SCENE   IV. 

SAMUEL,  SAUL,  ACHINO  AM ,  MÉROB,  MICHOL, 
PHANÈS. 

r  H  AN  È  s  ,  à  Saiil. 
Seigneur,  je  vous  apporte  une  heureuse  nouvelle; 
L'effroi  règne  par-tout  dans  l'armée  infîdelle  ; 
Soutenez  les  exploits  du  vaillant  Jonathas. 

A  C  H  I  N  o  A  M. 

O  ciel  ! 

SAUL. 

Mon  fils  ! 

PH  A  N  È  s. 

Abner  accompagne  ses  pas. 
Tantôt  de  leur  départ  pénétrant  le  mystère, 
J'appréhendois  le  fruit  d'un  dessein  téméraire  ; 
Curieux,  je  les  suis ,  et  par  un  prompt  succès 
La  nnit  chez  l'ennemi  leur  ouvre  un  libre  accès  ; 
Tout  dormoit  dans  le  camp ,  et  la  garde  troublée 
Par  leurs  vaillantes  mains  est  bientôt  immolée  : 


ifia  JONATllAS. 

«  Suivons,  (Ut  Jonathas,  nos  glorieux  destins; 
«  Abner,  vive  Israël,  nieurent  les  Philistins  .'  » 
Tout  s'éveille  ,  et  chacun  ne  sachant  que  résoudre, 
Tous  semblent  à  l'instant  éveillés  par  la  foudre  ; 
'l'ous  demeurent  glacés  de  surprise  et  d'horreur  : 
Enfin  soit  par  l'effet  d'une  vaine  terreur. 
Soit  que  la  nuit  trompant  une  foule  alarmée , 
Ils  pensent  voir  sur  eux  fondre  foute  une  année  ; 
Ou  plutôt,  Dieu  jetant  aux  cœurs  de  leurs  soldats 
L'aveugle  esprit  d'erreur,  les  frayeurs  du  trépas  , 
Tout  fuit,  et  le  désordre  augmentant  leurs  alarmes, 
(Contre  eux  leurs  bras  tremblants  tournent  leurs 

propres  armes  ; 
Je  m'offre  à  Jonathas;  il  me  voit,  et  d'abord  , 
«  Cours  au  roi,  m'a-t-il  dit ,  apprends-lui  notre  sori; 
«  Qu'il  pardonne  à  mon  âge  une  ardeur  fortunée, 
«  Dieu  remet  à  son  bras  cette  grande  journée  ; 
«  L'ennemi  de  ses  coups  ne  peut  se  garantir  ; 
«  Laisse-nous,  hâte-toi,  \a  ,  pars,  cours  l'avertir,  s 

SAMUEL. 

Oserez-vous  encor  balancer  à  me  croire  ? 

s  A  u  L. 
Allons  tout  réparer  en  courant  à  la  gloire. 

SAMUEL. 

L'Arche  suivra  vos  pas ,  mais  qu'aucune  pitié 
Ne  pardonne  aux  objets  de  notre  inimitié  ; 
Prince ,  Dieu  veut  par  vous ,  terminant  cette  guerre, 
Que  leur  nom  soit  par  vous  eff;icé  de  la  terre  : 
Si  l'un  d'eux  est  soustrait  au  céleste  courroux, 
Votre  ame  en  répondra,  leur  sang  sera  sur  vous  : 
Courez  anéantir  leur  criminelle  audace. 

s  A  u  r.. 
Engageons  mes  soldats  par  la  même  menace. 
Peut-être  leur  pitié  frahiroit  mes  desseins  : 
Mais  puisqu'il  faut  que  rien  n'échappe  de  nos  mains  , 
Je  jure  qu(^  quiconque  avant  la  nuit  obscure 
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Osera  se  donner  la  moindre  nourriture, 
Que  ces  fiers  ennemis,  ponr  nous  perdre  assemblés. 
Au  Dieu  que  nous  vengeons  ne  soient  tous  immolés; 
Dût  sur  mon  propre  sang  retomber  la  tempête, 
La  mort  du  Philistin  tombera  sur  sa  tète. 
Allez ,  courez ,  Phauès  ,  et  que  tout  Israël 
Apprenne  par  vos  soins  ce  serment  solennel. 

s  A  M  r  E  L. 
Vous  pouviez  '«s  soumettre  à  cette  loi  sévère 
Sans  e^si.oiier  lonrs  ^sirs  par  un  vœu  téméraire  , 
Mais  cv  tjn  on  voue  au  ciel  ne  se  peut  rétracter. 

s  A.  ni.. 
Je  saurai  le  tenir,  quoi  qu'il  doive  en  coûter. 

(  à  la  reine.  ) 
Madame,  il  n'est  plus  temps  de  prendre  des  alarmes  ; 
Adieu  ,  je  cours  venger  notre  honte  et  vos  larmes. 

A-  CH  I  ?f  o  AM. 

Allez,  prince,  et  bientôt  triomphant,  glorieux. 
Amenez,  vous  et  mon  fils,  vous  montrera  mes  veux. 


FIN     DUPREMIEB     ACTE. 


i64  JONAÏHAS. 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

ACHINOAM ,  MÉROlî ,  MICHOL ,  PHANÉS. 

Or  H  A.  N  È  s  ,  à  la  reine. 
ui,  madame,  le  ciel  remplira  notre  attente; 
Notre  armée  a  par-tout  répandu  l'épouvante  : 
Tantôt,  à  nos  soldats,  le  roi  quittant  ces  lieux, 
T'ait  prêter  le  serment  qu'il  a  fait  à  vos  yeux. 
Nous  allons,  et  trouvons  des  troupes  éperdues. 
Tremblantes  de  frayeur,  de  honte  confondues  : 
La  joie  et  le  courage  échauffent  nos  esprits  , 
Jusqu'au  mont  d'Ephraïm  l'air  emporte  nos  cris; 
Les  Hébreux  ,  qui ,  cachés  sous  ses  épaisses  roches , 
Du  Philistin  altier  avoient  fui  les  approches. 
Sortent,  viennent  à  nous,  et  nos  communs  efforts 
Couvrent  bientôt  les  cliamps  de  mourants  et  de  morts: 
Nos  ennemis,  en  proie  à  de  justes  alarmes. 
Se  sauvent  en  désordre,  abandonnent  leurs  armes  : 
Comme  l'on  voit  les  flots  l'un  par  l'autre  chassés, 
Au  bord  qui  les  retient  se  briser  repoussés; 
Ainsi  les  Philistins  ,  que  leurs  frayeurs  dispersent. 
Courent ,  hâtent  leurs  pas,  se  pressent ,  se  reuA'ersen  I , 
Et  souvent  la  terreur  qui  les  aveugle  tous 
Les  présente  abattus  au-devant  de  nos  coups. 
Notre  armée  en  fureur,  à  son  serment  fidèle, 
N'en  veut  laisser  aucun  échapper  à  son  zèle; 
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Et  le  roi  .  ne  poavant ,  avant  la  fin  dn  jour, 
Se  llatter  de  se  voir  près  de  vous  de  retour, 
M'ordonne  de  vous  dire  à  quelle  gloire  extrême... 

ACHINOAM. 

On  vient ,  Phanès. 

p  H  A  N  È  s. 
Que  vois-je.^ 

SCENE   II. 

SAUL,  JONAÏHAS,  ACHINOAM,  MÉROR, 
MICHOL,  PHANÈS. 

ACH1>"0AM,   à  Siiul. 

Ah  ^  seigneur,  c'est  vous-ruème  ! 
Mon  cœur  n'a  donc  enfin  plus  rien  à  redouter  ? 
jNla  joie  et  mes  transports  peuvent  donc  éclater? 
Par  vous  des  Philistins  le  ciel  confond  l'audace; 
Au  troue  du  Très-Haut  vous  avez  trouvé  grâce  , 
Son  suprême  pouvoir  en  vos  mains  est  remis  ; 
Vous  triomphez,  seigneur!  et  vous  aussi ,  mon  fils  l 
O  glorieuse  épouse  !  à  trop  heureuse  mère! 
Quel  souhait  désormais  me  reste-t-il  à  faire?... 
Mais  quel  ennui  profond  est  marqué  dans  vos  yeux  ? 
Quel  chagrin  obscurcit  votre  front  glorieux  :' 
Vous  soupirez,  seigneur,  ah  !  rompez  ce  silence. 
Le  ciel  a-t-il  trahi  notre  juste  espérance? 
Abnsiez-vous ,  Phanès  ,  mes  crédules  esprits? 
Et  le  Dieu  de  Jacob  est-il  sourd  à  mes  cris  '■' 

s  ATJ  L. 

Non ,  madame  .  Israël  remporte  la  victoire  , 
Le  ciel  et  Jonalhas  nous  ont  comblés  de  gloire; 
Phanès  vous  a  parlé  de  la  part  de  sou  roij 

ACHINPAM. 

Quel  malheur  cause  donc  le  trouble  où  je  vous  voi  ? 


iG6  JONATirAS. 

s  A  U  !.. 

Ecoutez ,  et  jugez  du  trouble  qui  m'.ngite  : 
Le  Philistin  chercboit  son  salut  dans  la  fuite , 
Ses  soldats  sous  nos  coups  expiroient  terrassés. 
Et  dans  leur  lâche  sauf;  uiigeoient  leurs  corps  glacés, 
Quandj'apprendsfjueplusieurs, évitant  leur  défaite, 
Dans  les  Lois  d'Ajalon  ont  choisi  leur  retraite. 
On  me  le  dit,  j'y  cours,  l'armée  5-  suif  mes  pas. 
Lorsque,  près  d'y  porter  la  flamme  et  le  trépas, 
Le  prophète  en  fureur  s'oppose  à  mon  passage  : 
n  Arrête;  crains,  dit-il ,  d'avancer  davantage  , 
«  L'éternel  irrité  s'est  retiré  de  toi , 
o  Et  quelqu'un  dans  l'armée  a  trangressé  sa  loi  : 
n  Avant  (jue  de  remplir  son  ordre  et  ta  vengeance, 
«  (cherche  rt  livre  à  la  mort  le  traître  qui  l'offense , 
«  Ou  Dieu  ,  j)ar  ton  trépas  ,  punissant  tes  refus  , 
a  Passera  contre  toi  du  côté  des  vaincus. 
«  Retourne,  ajoute-t-il;  le  ciel  à  m:i  prière 
«  Nous  apprendra  quel  crime  allume  sa  colère.  » 
Il  dit,  et  par  ces  mots,  arrêtant  Israël , 
Fait  retourner  au  canjp  l'arche  de  l'étemel. 
Un  bruit  séditieux  s'élève  dans  l'armée , 
Abner  court  appaiser  leur  colère  allumée, 
Tandis  que  de  regret  et  de  crainte  saisis. 
Nous  regagnons  ce  camp,  de  ma  garde  suivis. 

A  c  H  I  N  o  A  M. 
A  d'éternels  ennuis  ainsi  livrés  en  proie. 
Toujours  quelque  frayeur  corrompra  notre  joie  : 
Ciel!  quel  nouvel  oracle  est  donc  prés  d'éclater.' 
Mais  à  quelle  terreur  me  laissé-je  emporter.' 
Si  queiqu'un  des  soldats  ,  trahissant  votre  gloire. 
Par  uu  crime  secret  a  souillé  sa  victoire. 
Devons-nous  en  répondre  auxyeuxduTout-puissant? 
Nou,  non ,  de  ce  forfait  sou  peuple  est  innocent  ; 
llien  n'en  obscurcira  la  splendeur  immortelle. 
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J  O  If  AT  H  A  s. 

Rien  ne  robsctircira  s'il  demeure  Cdele  . 
Mais  la  gloire  promise  à  notre  n;ition 
Ne  se  doit  accorder  qu'à  sa  soumission. 
Méritons  que  pour  nous,  prodigue  de  miracles, 
Le  ciel  daigne  remplir  nos  vœux  et  ses  oracles. 
L'un  de  nous  a  péché,  cherchons  le  criminel , 
Qu'il  tombe  dès  ce  jour  sous  le  couteau  mortel  : 
La  gloire,  le  devoir,  le  ciel  inexorable. 
Tout  nous  prescrit  la  loi  d'immoler  le  coupable. 
Mon  cœur  même  est  troublé  par  de  secrets  soupçons , 
Et  nos  justes  frayeurs  n'ont  que  trop  de  raisons. 
Jadis  du  lâche  Achan  l'avarice  assouvie 
Alloit  perdre  Israël  s'il  n'eût  perdu  la  vie. 
Périsse  le  coupable  ,  et  courons  achever 
D'abaitre  un  ennemi  qui  peut  se  relever; 
Ne  nous  repaissons  point  de  la  gloire  imparfaite 
Qu'a  répandu  sur  nous  sa  dernière  défaite  : 
Ses  plus  braves  soldats  par  nous  sont  abattus  ; 
Mais  il  en  reste  à  A'aincre  ,  oublions  les  vaincus. 
Sous  vos  ordres,  seigneur,  par  leur  retraite  obscure 
Tous  les  Hébreux  iront  en  purger  la  nature. 

s  AU  I,. 

Voyons  auparavant  notre  trouble  éclairci  ; 
Samuel  nous  dira  quel  est...  mais  le  voici. 

SCENE  III. 

SAMUEL,  SAUL,  JONATHAS,  ACHINOAM. 
MÉROR ,  MICHOL,  PHANÈS. 

SAUL,  à  Saraurl. 
Le  ciel  s'explique-t-il  .>"  que  venez-vous  m'apprendre  .*" 

SAMUEL. 

L'Eternel  a  parlé,  j'ai  frémi  de  l'enleijdre; 


if.S  JONATHAS. 

Je  l'ai  vu  formidable  ,  et  plein  de  son  courroux  , 

Me  reprocher  les  pleurs  que  je  versois  pour  voua  ; 

V.iinenient  pour  fléchir  sa  grandeur  offensée 

J'ai  rappelé  le  cours  de  sa  bonté  passée: 

Du  choix  qu'il  fit  de  vous,  contraint  au  repentir, 

La  foudre  de  sea  mains  alloil  bientôt  partir  : 

Je  suis  tombé,  saisi  de  douleur  et  d'alarrpes, 

Kt  tremblant ,  et  baignant  la  lerre  de  mes  larmes, 

J'ai  prié  le  Tics-Haut  de  détourner  sur  moi 

Les  horribles  malheurs  qui  meuaçoient  mon  roi. 

«  Leve-toi,  m'a-t-il  dit ,  ta  prière  m'offense, 

«  Tu  prétends  vainement  détourner  ma  vengeance; 

«  Un  crime  tout  nouveau  souille  encor  Israël.  « 

s  A  u  L. 

Ah  !  quel  crime?  achevez,  nommez  le  criminel  ; 
J'atteste  le  Seigneur  qu'un  supplice  terrible 
Satisfera  bientôt  sou  courroux  inflexible  : 
Oui,  je  le  jure  encore  ,  à  ce  Dieu  qui  m'entend; 
Puisse,  si  cet  arrêt  se  change  ou  se  suspend  , 
Le  Philistin  vainqueur  voir  sa  rage  assouvie  , 
Et  m'arracher  un  jour  la  couronne  et  la  vie  ! 

s  A.MC  EL. 

Le  crime  m'est  connu,  vous  allez  le  savoir  : 
Mais  j'ignore  quel  lâche  a  trahi  son  devoir. 
Et  bientôt  dans  ces  lieux  vos  troupes  rassemblées 
Vont  sortir  des  fra\eurs  dont  elles  sont  troublées  ; 
Pour  connoitre  quel  traître  a  mérité  la  mort, 
Aux  veux  de  tous  les  Juifs  je  dois  jeter  le  sort; 
Et  Dieu  veut  que  vous-même  ordonniez  le  supplice 
De  celui  dont  le  crime  irrite  la  justice. 

s  AU  L. 

Il  mourra.  INIais  quel  crime  enfin  a-t-on  commis.-' 

SAMUEL. 

Tantôt  prêt  à  marcher  contre  nos  ennrmi.-;  , 
Tous  avez  fait  serment  qu'avant  la  nuit  obscure 
Si  quelqu'un  se  donnoit  la  moindre  nourriture 
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Que  tous  les  Philistins  ue  fussent  immolés  , 
Son  trépas  veageroit  vos  serments  violés  ; 
L'un  de  vous  n'a  pas  craint  cet  ordre  redoutable. 

JONATHAS,  à  part. 

.Juste  ciel  ! 

SAUT.. 

Ah  .'  courons ,  et  cherchons  le  coupable. 

SAMUEL. 

Il  a  plus  fait  encor,  son  cœur  s'est  révolté  ; 

Il  a  de  vos  décrets  bravé  l'autorité; 

Au  murmure,  au  mépris  .sa  bouche  sest  ouverte. 

s  A  tr  i. 
Ciel!...  mais  courons  hâter  ma  vengeance  et  sa  perte. 
Toi,  Phanès  ,  sur  celui  qu'accusera  le  sort , 
Exécute  l'arrêt  qui  le  livre  à  la  mort  ; 
Qu'aux  honneurs  de  la  tombe  il  ue  puisse  prétendre , 
Et  qu'on  refuse  même  un  a.sile  à  sa  cendre. 
Allons... 

J  O  ÎJ  AT  H  A  s. 

Sans  assembler  les  troupes  d'Israël, 
.Te  connois  et  vous  vai.s  livrer  le  criminel. 
Oui ,  Phanès  ,  que  ta  ma  in  dans  son  sang  soi  t  trempée  ; 
Approche,  et  dans  mon  sein ,  viens ,  plonge  tonépée. 

PHASES. 

Seigneur! 

JO  N  A.TH  AS. 

Frappe ,  (|ue  rien  ne  retienne  Ion  bras. 

M  I  c  H  o  !.. 

Ciel  ! 

s  A  M  c  E  I.. 

Qu'entènds-je! 

A  c  H  I  N  o  A  M . 

Mon  lils! 

M  É  R  o  B. 

Mon  frcre  ! 
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s  i.  U  L. 

Jonathas  ! 

JONA.THA8. 

Oui ,  c'est  moi ,  malheureux ,  dont  le  crime  funeste 
Vient  d'armer  contre  vous  la  vengeance  céleste; 
J'ignorois  le  serment  qui  nous  a  tous  liés, 
Et  frappant  les  vaincus ,  tremblants ,  Lnmiliés , 
J'ai  senti  ma  main  lasse,  et  ma  force  abattue. 
Lorsqu'un  rayon  de  miel  s'est  offert  à  ma  vue  : 
Déjà  j'avois  porté  ce  poison  dans  mon  sein 
Quand  un  soldat  m'apprend  votre  ordre  souverain  : 
Je  l'avoue  à  vo.s  pieds ,  ma  bouche  téméraire 
A  murmuré,  seigneur,  de  cette  loi  sévère; 
Vous  m'en  voyez  saisi  de  honte  et  de  regret  ; 
Mon  cœur  s'étoit  flatté  qu'un  murmure  indisent 
IN'étolt  contre  le  ciel  qu'une  légère  offense  : 
Je  connois  mon  erreur,  prenez  votre  vengeance. 
Malheureux ,  qu'un  forfait  doive  trancher  mon  sort  ! 
TroD  heureux  si  je  puis  m'en  laver  par  la  mort  ! 

s  A.  u  L. 

Qu'avez-voiis  fait,  mon  iUs.' 

SAMUEL. 

Toi  qui  punis  nos  crimes , 
Grand  Dieu!  que  tes  conseils  sont  de  j)rofonds 

abîmes  ! 
Qu'ils  ont  d'obscurité  pour  nos  foibles  esprits.' 
Quelquefois  d'un  forfait  nn  second  est  le  prix  ; 
Souvent  les  traits  vengeurs  que  lance  ta  colère 
Punissent  dans  le  lils  l'iniquité  du  père  , 
Et  ta  raaiu,  nous  cachant  tes  redoutables  coups. 
Confond  notre  justice,  et  remplit  ton  courroux. 
Tremblez,  Saiil,  tremblez;  l'Eternel  inflexible 
Appesantit  sur  vous  sa  main  juste  et  terrible. 
D'un  sacrifice  offert  contre  son  ordre  exprès 
Qui  sait  si  vos  malheurs  ne  sont  pas  les  effets? 
.Sa  fureur  est  déjà  prête  à  se  satisfaire 
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Et  d'uîi  doute  coupable,  et  d'un  vœu  téméraire. 
Déjà  le  coup  fatal  qu'il  vous  porte  aujourd'hui 
Du  trône  ou  vous  régnez  va  renverser  l'appui: 
(îraignez ,  craignez  enfin  que ,  réprouvé  vous-même. 
Il  n'ôte  à  votre  front  le  sacré  diadème  : 
Qu'au  milieu  des  horreurs  d'un  funeste  revers 
Votre  chute  et  nos  maux  n'étonnent  l'univers: 
Qu'ils  n'apprennent  par  vous  aux  maîtres  de  la  terre 
Que  leur  rang  ne  les  peut  dérober  au  tonnerre  ; 
Que ,  forcés  de  subir  des  décrets  éternels  , 
Ils  ne  sont  devant  lui  que  de  simples  mortels; 
Et  qu'un  roi  n'est  jamais  digne  de  la  couronne 
Qu'autant  qu'il  fait  régner  le  Dieu  qui  la  lui  donne. 

s  A  ui,. 
Eh  !  quels  coups  plus  cruels  sauroient-ils  me  porter.' 
Au  comble  du  malheur  qu'a-t-on  à  redouter.'" 
Anx  cœurs  désespérés  la  menace  est  frivole  : 
J'aime  un  fils ,  je  le  perds  ;  que  dis-je  '.  je  l'immole  : 
Forcé  d'exécuter  mes  serments  inhumains , 
Je  plonge  dans  son  sang  mes  parricides  mains  : 
La  mort  à  mon  supplice  est-elle  comparable.' 

ACHINOAM. 

Un  crime  si  léger  n'est-il  pas  pardonnable.-* 

s  AUI,. 

Rien  ne  peut  le  sauver;  mon  serment  l'a  perdu. 

ACHINOAM. 

Je  frémis,  juste  ciel!  l'ai-je  bien  entendu.' 

Quoi  !  le  jour  qu'Israël  s'abandonne  à  la  joie , 

Réduite  an  désespoir,  à  ma  douleur  en  proie. 

Je  verrai  donc  ce  fils  si  cher,  si  glorieux , 

Ce  fils  avec  amour  élevé  sous  mes  yeux , 

D'une  barbare  main  éprouver  la  furie , 

Et  tomber  dans  son  sang  sans  couleur  et  sans  vie? 

Je  verrai  par  le  fer  ses  membres  déchirés 

Sur  le  bûcher  épars  des  flammes  dévorés? 

Sa  mémoire  en  horreur,  par  moi  seule  gardée. 


17»  JONATHAS. 

Et  son  nom  défendu  dans  fonte  la  Judée? 

Tombe  plutôt  sur  moi  le  céleste  courroux  ! 

Oui,  mon  (ils,  j'y  consens,  oui  jeniournii  pour  vous. 

Qu'une  si  douce  mort  aura  pour  moi  de  charmes  ! 

Ciel  !  daigne  l'accordera  mes  vœux,  à  mes  larmes; 

Ne  lui  refuse  pas  ce  généreux  secours  , 

Et  recois  tout  mon  sang  pour  le  prix  de  ses  jours. 

M  1  c  H  o  !.. 

Rompez,  seigneur,  rompez  le  serment  qui  vous  lie. 

M  É  R  o  B. 

Ecoutez  nos  soupirs  et  ceux  de  la  patrie. 

s  A  u  I.. 

Hélas! 

J  o  N  A  T  H  A  S. 

Ne  formons  point  de  desseins  superflus. 
Suivons  du  Tout-puissant  les  ordres  absolus  : 
Son  courroux  redontable,  ailumé  par  mon  crime  , 
Veut  que  mon  sang  versé  lui  serve  de  vicliine  : 
Ma  vie  est  en  ses  mains. 

A  c  H  I  N  o  A  M. 

Quel  est  votre  forfait  .•" 
Dieu  punit-il  un  mal  que  l'erreur  seule  a  fait!* 

s  A  M  c  E  L. 
Ah  !  reine!  oii  vous  emporte  une  douleur  funeste  ? 
Vous  osez  attaquer  la  justice  céleste  ! 
Est-il  donc  un  mortel  assez  audacit-ux 
Pour  condamner  le  Dieu  de  la  terre  et  des  cieux  .•' 
Apprenons ,  quel  que  soit  l'effet  de  sa  colère  , 
A  céder,  à  souffrir,  à  trembler  et  nous  taire. 

JONATHAS. 

Oui ,  cédons  aux  rigueurs  d'une  trop  juste  loi  ; 
J  ai  parlé  sans  respect  des  ordres  de  mon  roi  ; 
J'ai  trahi  son  serment,  nul  espoir  ne  m'abuse- 
L'ignorance  est  au  crime  une  frivole  excuse  ; 
L'Eternel  est  terrible  ,  immuable,  jaloux, 
Sans  plainte  et  .sans  murmure  adorons  son  courroux. 
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Et  puis-je  soutenir  le  soleil  qni  m'éclaire? 
Le  Dieu  que  je  servois  me  voit  dans  sa  coJeie  ; 
11  me  hait,  et  je  vis  !  et  ma  juste  douleur 
N'a  pas  encor  lini  ma  vie  et  mon  malheur. 
Je  vis  !  et  reiranché  de  son  peuple  fidèle. 
Il  ne  voit  plus  en  moi  qu'un  perllde  ,  un  rehelle  , 
Exclus  des  hiens  promis  à  notre  uation  , 
Et  i'ohjet  qu'a  proscrit  sa  malédiction. 
Ah  !  d'une  juste  horreur  mon  ame  possédée 
Ne  peut  plus  soutenir  une  pareille  idée  .' 
Seigneur,  liàtez  le  coup  qui  doit  Unir  mon  sort  ,  • 
Et  par  pitié  du  moins  qu'on  me  livre  à  la  mort. 

A  C  H  I  N  o  A  M, 

Non,  vous  ne  mourrez  point,  l'Eternel  moins  séveie 

Conservera  ce  bras  à  l'état  nécessaire  ; 

Ce  bras  qui ,  jeune  encore  ,  a  tant  de  fois  vaincu. 

.1  ON  AT  n  A  s. 

Déplaire  à  l'Eternel ,  c'est  avoir  trop  vécu. 

(  au  roi.  ) 
J'entends  ,  seigneur,  j'entends  votre  cœur  qui  mur- 
mure : 
Mais  Dieu  parle,  étouffez  la  voix  de  la  nature  ; 
Abandonnez  un  lils  à  soi-même  odieux  , 
Même  iudigne  des  jileurs  qui  coulent  de  vos  veux: 
Seulement  consolez  une  mère  éplorée  , 
Et  hâtez  une  mort  déjà  troj»  différée  : 

Phiiuès  achèvera  d'e.x^écuter 

r  H  AN  Es. 

Qui,  moi.'' 
Que  je  porte  la  main  sur  le  lils  de  mon  roi  ! 
Seigneur,  si  mes  refus  sont  pour  vous  une  offense, 
l'unissez  par  ma  mort  ma  désobéissauce  : 
.l'eu  attendrai  l'arrêt,  trop  heureux  d'expirer 
Pour  ne  point  voir  le  coup  qu'on  va  vous  préparer! 

C  il  sorl.) 
10. 
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SCENE   IV. 

SAUL  ,    JONATHAS  ,   ACHINOAM  ,    MÉROP.  , 
MICHOL,  SAMUEL. 

s  ATJL. 

Etes-vous  satisfait ,  Uiea  vengeur,  et  ma  peine 
Est-elle  assez  cruelle  au  gré  de  votre  haine? 
Quel  coeur  outré  d'ennuis,  et  d'horreur  pénétré, 
Par  des  troubles  pareils  fut  jamais  déchiré  ? 
A  violer  mon  vœu  si  j 'ose  me  résoudre  ; 
Sur  mon  peuple  et  sur  moi  j'çntends  gronder  la 

fondre  ; 
Si  je  tiens  ce  qu'au  ciel  mes  serments  ont  promis , 
Je  plonge  le  poignard  dans  le  sein  de  mon  lils  : 
Que  je  suive  mon  zèle  ,  ou  cède  à  la  nature, 
Je  deviens  malgré  moi  parricide  ou  parjure.... 
Cependant  mon  devoir  est  toujours  le  plus  fort  : 
Jonathas  a  péché,  je  souscris  à  sa  mort  : 
Mais  avant  que  du  ciel  je  serve  la  vengeance, 
Essayons  ,  s'il  se  peut,  d'émouvoir  sa  clémence: 
S'il  me  force  à  tenir  mon  funeste  serment , 
Samuel  me  verra  céder  aveuglément  : 
J'en  mourrai ,  mais  du  moins  qu'en  cet  état  horrible 
Lui-même  soit  chargé  d'uu  arrêt  si  terrible, 
Et  qu'on  ne  force  pas  un  père  malheureux 
A  prononcer  d'un  fils  le  trépas  rigoureux. 

s  A.M  U  E  T.. 

Je  gémis  contre  vous  de  cet  arrêt  sévère  : 
Mais  enfin  oubliez  le  tendre  nom  de  père; 
Souvenez-vous  du  jour  terrible  et  solennel 
Qu'Abraham  sur  son  fils  leva  le  fer  cruel. 
Retracez-vous  Jephté  dans  un  étal  semblable. 
Dévorant  en  secret  la  douleur  qui  l'accable; 
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Et,  de  quelque  pitié  qu'il  se  sente  tonclier. 
Lui-même  de  sa  lille  ordonnant  le  bûcher. 
Armez-vous ,  dans  ce  jour,  d'une  égale  constance. 

s  AUL. 

Ab  !  ne  m'arrachez  point  un  reste  d'espérance, 
Aux  pieds  de  l'Eternel  daignez  guider  nos  pas. 
s  A  M  n  E  L. 

Allons. 

A  C  Hl  s  OA  M. 

Tenez,  mon  lîls,  je  ne  vous  quitte  pas. 
Le  ciel  Ta  nous  sauver,  ou  perdre  l'un  et  l'antre  , 
J 'entendrai  mon  arrêt  en  écoulant  le  vôtre  ; 
Et  si  de  votre  vie  on  éteint  le  flambeau  , 
Nous  descendrons  tous  deux  dans  le  même  tombeau. 


Fllf    DD    SECOND    ACTE. 
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ACTE  m. 


SCENE  PREMIERE. 

JONATHAS,    ABNER. 

LJ  O  N  AT  H  A  s. 
AissoNS-T-F.  S  ;  ina  vertu  n'est  que  trop  affoiblic; 
Devant  leur  désespoir  ma  coustaace  s'oublie. 
Mon  père  prosterné  tâche  à  caclier  ses  pleurs  , 
Et  la  reine  sans  voix  succombe  a  ses  malheurs  , 
Tandis  que,  pour  calmer  ses  mortelles  alarmes, 
Mes  sœurs,  en  l'embrassant ,  la  baignent  de  leurs 

larmes. 
Le  ciel ,  par  son  silence  ,  exjplique  ses  refus  , 
Et  pour  moi  Samuel  fait  des  vœux,  superilus. 
Quel  clia!i£;fment,  Abner  !  taulôt  comblé  de  joie 
IJe  voir  nos  ravisseurs  devenus  notre  proie , 
Tout  sembloit  s'être  uni  pour  remplir  mes  désirs  : 
Mon  cœur  rassasié  nageoit  dans  les  plaisirs; 
.l'osois  l'abandonner  à  la  ilatleuse  idée 
Que  Dieu  sauvoit  par  moi  les  peuples  de  .ludée  ; 
Et ,  quand  je  suis  peut-être  au  laite  des  honueurs  , 
J'ai  l'ait  un  crime ,  Abner,  je  l'expie  et  je  meurs  ! 

A  B  N  K  R. 

Vous  mourez?  vous, seigneur  !  vous  de  qui  la  victoire 

A  de  ce  jour  terrible  éternisé  la  gloire  .' 

Du  premier  de  nos  rois  l'appui,  le  digne  fils, 
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Vous,  l'éternel  effroi  de  tous  nos  ennemis  ; 
Vous  mourez  ,  dites- vous  !  et  quelle  main  perfide 
Voudra  porter  sur  vous  sa  fureur  homicide? 
Non,  quel  que  soit  l'arrêt  qui  vous  livre  à  la  mort , 
Vous  vivrez,  je  réponds  ici  de  votre  sort; 
Bientôt.... 

JONATUAS. 

Arrête,  Abuer,  jusqu'oii  va  lou  audace? 
Quel  mortel  peut  parer  le  coup  qui  lue  menace  ]■ 
Celui  qui  me  poursuit  commande  à  l'univers, 
Sous  lui  frémit  le  ciel,  et  tremblent  les  enfers; 
La  mort,  toujours  aveugle  et  toujours  inflexible  , 
Est  de  ses  volontés  le  ministre  terrible  : 
Il  commande,  elle  frappe,  et  tes  projets  sont  \ains 
Quand  l'Eternel  me  livre  en  ses  barbares  mains. 

A  B  N  F,  R. 

Loin  de  vous  y  livrer,  il  inspire  à  l'armée 
L'audace  et  la  fureur  dont  elle  est  animée  ; 
Il  répand  dans  nos  cœurs  le  dessein  glorieux 
De  vous  soustraire  aux  coups  d'un  trépas  odieux  ,' 
De  trabir  de  Saul  la  volonté  suprême  , 
Et  de  sauver  vos  jours,  seigneur  ,   malgré  vous- 
même. 

J  O  N  AT  H  AS. 

O  ciel  ! 

ABN  E  K. 

Il  n'est  plus  temps  de  rien  dissimuler  ; 
Nos  soldats  ont  appris  qu'on  veut  vous  immoler, 
Et  tous  ont  protesté  d'abandonner  la  vie 
Plutôt  que  de  souscrire  à  cette  barbarie; 
Si  les  prêtres ,  le  peuple ,  osent  leur  résister, 
Le  fer  décidera  qui  le  doit  emporter. 
Quoi  qu'il  en  soit,  seigneur,  prêts  à  tout  entre- 
prendre, 
Jusqu'au  dernier  soupir  nous  saurons  vous  défendre. 


i;8  JONATiIAS. 

JONATHA.S. 

Ah  cruel  !  est-ce  ainsi  qu'il  faut  me  secourir? 
Eh  !  que  prétendez-vous?.... 

A  B  N  E  R. 

Vous  saavef ,  ou  périr. 
Quoi  donc  !  quand  votre  bras  ,  surmontant  mille 

obstacles , 
Par-tout  où  vous  courez  enfante  des  miracles  ; 
Quand  vos  exploits ,  rendant  votre  nom  immortel , 
Viennent  d'ensevelir  la  honte  d'Israël , 
Après  avoir  vers  nous  rappelé  la  victoire, 
Pour  f  rui  t  de  vos  travaux ,  pour  prix  de  notre  gloire , 
Un  sacrilège  acier  vous  ouvrira  le  liane  ! 
Nos  lauriers  seront  teints  d'un  si  précieux,  sang  ! 
Non,  dût  sur  moi  le  ciel  épuiser  sa  furie, 
Mon  zèle  audacieux  répond  de  votre  vie  ; 
Le  roi  même,  malgré  son  injuste  rigueur, 
Nous  en  applaudira  dans  le  fond  de  son  cœur  : 
Ti-op heureux  que ,  sauvé  de  commettre  un  parjure , 
On  le  force  à  céder  aux  lois  de  la  nature  ' 

JONATHAS. 

Trop  de  zèle  t'aveugle,  Abner  !  me connois-tn ? 
Parle!  me  crois-tu  donc  assez  peu  de  vertu? 
Penses-tu  que  la  mort  me  cause  tant  d'alarmes , 
Et  que  pour  moi  la  vie  ait  de  si  puissants  charines  , 
Qu'aux  dépens  de  ma  gloire ,  avare  de  mes  jours. 
Je  veuille  par  lan  crime  en  prolonger  le  cours  ? 
Ah  !  si ,  pour  me  sauver, vos  troupes  emportées 
S'obstinent  au  projet  qui  les  ont  révoltées, 
Ce  bras ,  vengeant  le  ciel  et  soutenant  son  roi , 
Préviendra  des  desseins... 

ABNER. 

Commencez  donc  par  moi 
Allez ,  teint  de  mon  sang,  immoler  des  rebelles 
Qui  ne  le  seroient  pas  s'ils  étoient  moins  fidèles  ; 
(Jontre  tous  nos  guerriers  armez  votre  courroux. 
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Panissez  leur  tendresse  et  leur  zèle  pour  vous; 
Partez  ,  courez  en  faire  un  barbare  carnage  ; 
Immolez  tant  d'amis  dont  l'amour,  le  courage 
Dans  les  plus  grands  périls  vous  ont  prouvélenrfoi; 
Ils  ont  appris  à  \oir  le  trépas  sans  e/froi; 
Ne  craignez  de  leur  part  ni  plainte  ni  niurmnre, 
Allez  :  mais  n'écoutez  ni  pitié  ,  ni  nature; 
S'il  en  écbappe  un  seul  à  votre  cruauté  , 
Je  réponds  de  son  zèle  et  de  sa  fermeté  ; 
Sans  que  crainte ,  respect ,  ni  devoir  le  retienne  , 
Pour  sauver  votre  vie  il  donnera  la  sienne. 
Et  d'une  noble  ardeur  n'écoutant  que  la  voix. 
Il  osera  s'armer  contre  vos  propres  lois. 

JOÎfATHAS. 

Grand  Dieu,  qui  vois  mon  cœur  et  l'horreur  qui  l'ac- 
cable. 
Lance  sur  moi  des  cieux  ta  foudre  redoutable  ; 
Remets  en  ce  moment  ta  vengeance  à  ton  bras , 
Et  préviens,  par  ma  mort,  de  si  noirs  attentats. 
Mais  j  "aperçois  Mérob. 

SCENE  II. 

JONATHAS,    MÉROB,    A.BNER. 

J  on  AT  H  A  9. 

Dois-je  aller  au  supplice  , 
Ma  sœur  ?  n'est-il  pas  temps  que  mon  trouble  finisse? 

M  É  R  O  B. 

Ah!  mon  frère,  le  ciel  est  pour  vous  sans  secours, 
Et  vous  seul ,  cher  Abner,  pouvez  sauver  ses  jours. 
Joignez-vous  à  l'armée  ,au  peuple  qui  murmure; 
Tout  l'abandonne ,  hélas  '  la  pitié  .  la  nature  ; 
Il  va  périr,  il  meurt,  si ,  par  un  noble  effort, 
Votre  amour  ne  l'arrache  à  son  malheureux  sort: 
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L'Eternel  implacable  a  gardé  le  silence, 

Et  mon  perc  est  contraint  à  servir  sa  vengeance  ; 

Du  trépas  de  son  liis  il  a  donné  rarrèf , 

Le  bûcher  est  dressé,  le  fer  est  déjà  prêt.... 

.1  o  N  A  T  H  A  s. 
I.a  viclime  à  l'autel  tarde  trop  à  se  rendre. 
Allons... 

A  B  N  F.  R. 

Ah  !  demeurez... 

JONATHAS. 

Qu'osez-vOus  entreprendre? 
C'en  est  trop,  respectez  le  fils  de  votre  roi. 
.Te  vous  défends  ,  Abner,  de  marcher  après  moi  ; 
L'amitié  ,  jusqu'ici  retenant  ma  colère  , 
M'a  fait  souffrir  de  vous  un  discours  téméraire  : 
Mais  je  n'éconteplus  d'amis,  ni  d'à. liés; 
Le  ciel  parle  ,  mon  cœur  les  a  tons  oubliés  : 
Jtisqu'au  dernier  moment  méritez  mon  estime. 
Et  ne  me  forcez  point ,  en  commettant  un  crime, 
A  traiter  les  auteurs  de  vos  hardis  projets 
Comme  l'on  doit  traiter  de  rebelles  sujets. 

(  il  sort.  ) 
M  É  R  O  B  ,  a  Almpr. 
Ne  l'abandonnez  pas,  sauvez-le  de  lui-même. 

SCENE   III. 

JONATHAS,   MEROB, AB^ER ,  PHANRS. 

PHASES. 

Sei£[nenr,  de  tout  l'Etat  le  péril  est  extrême. 

JONATHAS. 

Ah  !  je  connois ,  Abner,  ton  funeste  seconrs  : 
Parlez,  Phanès. 
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P  H  A  N  È  s. 

Le  carap,  alarmé  pour  vos  ]Ours, 
Sur  les  projets  d'Abner  fondoit  (|uelqiie  espérance  : 
Mais  nos  soldats,  cédant  à  leur  impatience, 
Les  armes  à  la  main  ,  le  courroux  dans  les  yeux  , 
Viennent ,  comme  un  torrent ,  de  loudre  dans  ces 

lieux  ; 
Par  des  cris  menaçants  irritant  leur  furie. 
Tous  s'exhortent  ensemble  à  vous  sauver  la  vie  ; 
Le  zèle  et  la  colère  ici  guident  leurs  pas  ; 
Et  par-tout  l'on  entend  ,  gr;ice  pour  Jonalhas. 
Déjà  les  plus  bardis  ont,  d'un  bras  l'orinidabJe, 
Renversé  du  bûcher  Tappareil  redoutable. 
Taudis  qu'au-^rès  du  roi ,  les  antres  à  genoux. 
Demandent  en  pleurant  d'èire  immolés  pour  vous. 
J'ii^inore  de  cpiel  oeil  le  roi  voit  ce  spectacle  : 
Maiscomment  ponrroit-il  vouloiry  mettre  oiistacle? 
Son  sang  parle  pour  vous,  rempiis.sez  tons  nos  vœux. 
Vivez... 

j  o  !»  AT  n  A  s. 
Ciel  !  que  j  e  trempe  en  ce  complot  affreux  ! 
Que  l'on  mêle  mon  nom  à  celui  de  ces  traîtres  ! 

p  H  A  »■  È  s. 
Vous  résistez  en  vain  ,  seigneur,  ils  sont  les  maîtres. 
Ce  qu'ils  ont  entrepris  ils  .'■auront  l'achever. 
Et  jusque  dans  ces  lieux  ils  vont  vous  enlever. 

J  O  N  ATH  A  s. 

A  cet  horrible  excès  porter  la  violence  ! 

Ah  .'  courons  prévenir  une  telle  iiisolence; 

Le  ciel  finit  mon  trouble  et  veut  iiien  m'éclaircr: 

Livrons-nous  aux  projets  qu'il  ilaigne  m'iuspirer, 

Remplissons  des  soldats  l'ardeur  impatiente  , 

Ils  me  verront  :  je  vais  surpasser  leur  attente. 

(  il  Plianôs.  ) 
Vous,  Ahner, demeurez...  Toi,  ne  me  quitte  pas. 

LAFOSSE.  —  DUCHÉ.  II 
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M  É  K  U  b. 

Quoi  ([u'il  orcloane,  allfz,  suivez  par-lout  ses  pas. 

A  B  MER. 

Reposez- vous  sur  moi  du  soin  de  le  défendre. 
Tant  que  j'aurai  du  sang  que  je  pourrai  répandue  , 
Qn  prendra  contre  lui  d'inutiles  desseins  , 
La  foudre  Je  peut  seul  arracher  de  mes  mains. 

M  K  R  o  B. 

Ce  n'est  dans  nos  malheurs  qu'en  vous  seul  fjue  j 'es- 
père; 
Allez  :  le  l'oi  paroit ,  évitez  sa  colère. 

SCENE  IV. 
SAUL,   ACHINOAM  ,  MÉROB  ,   MICHOL. 

s  A  u  L  ,  à  la  reine. 
Non,  quoi  qu'à  mon  courroux  vous  puissiez  op- 
poser, 
Leur  insolent  orgueil  ne  sauroit  s'excuser; 
Quoi  I  couvrant  leur  fureur  d'un  zèle  sacrilège  , 
Et  bravant  de  mon  rang  le  sacré  privilège  , 
Ils  oseront  tenter  de  me  faire  la  loi  ! 
Des  rebelles  sujets  insulteront  leur  roi! 
Ah!  bientôt... 

A.OHIN  o  A  M. 

Eh!  de  grâce!  avec  plus  d'indulgence 
Daignez  envisager  leur  désobéissance  : 
Ils  s'effoi'cent ,  seigneur,  d'arracher  au  trépas 
Leur  amour,  notre  espoir,  votre  fils  Jonathas  ; 
lis  veulent  vous  sauver  aux  horreurs  éteriicllcs 
D'avoir  dans  votre  sang  trempé  vos  mains  cruelles. 

s  A  u  I,. 
Non,  non;  vous  ignorez  jusqu'oii  vont  leurs  projets, 
Et  leur  révolte  impie  a  bien  d'iuitrcs  objets  : 


ACTE  III,   SCENE  IV.  i83 

Toujours  ce  peuple  ingrat ,  séditieux  ,  \olage  , 
Eut  la  reLellion  et  l'audace  eu  partage. 
Contre  leurs  souverains  prompts  à  se  soulever. 
En  fut-il  que  les  Juifs  n'osèrent  point  braver? 
Lassés  que  Samuel  eût  le  pouvoir  suprême. 
Ces  ingrats  l'ont  forcé  de  l'abdiquer  lui-même. 
.Te  règne ,  et  le  pouvoir  en  mes  mains  confié 
M'est  par  ces  mêmes  Juifs  maintenant  envié  : 
Ils  prennent  aujourd'hui  l'occasion  offerte, 
Moins  pour  sauver  mon  fils  que  pour  hâter  ma  perte. 
C'est  pour  eux  un  prétexte  à  s'armer  contre  moi . 
Ilsl'auroient  condamné  s'il  eût  été  leur  roi: 
Mais  mon  juste  courroux  trompera  leur  attente. 
Nos  lévites,  rangés  autour  de  cette  tente. 
Par  mes  ordres  secrets  s'arment  pour  les  punir  ; 
Lear  tribu  tout  entière  avec  eux  va  s'unir  , 
Benjamin  s'y  joindra.  Que  ce  jour  formidable 
Ramené  le  grand  jour  où.  Moïse  implacable, 
Pour  punir  les  Hébreux  du  veau  d'or  élevé. 
Ordonna  qu'en  leur  sang  leur  crime  fût  lavé  : 
Que  Lévi ,  me  vengeant  de  ses  frei-es  perfides  . 
Ensanglante  ses  bras  de  nouveaux  parricides  ! 
Qu'il  soutienne  sa  gloire  et  mon  aulorité  .' 
Qu'il  obéisse  au  ciel  justement  irrité  .' 
Et  que  ,  semant  ce  camp  de  morts  et  de  carnage  . 
Il  tâche  d'égaler  la  vengeance  à  l'outrage. 

ACHIN  O  AM. 

Eh  bien  ,  seigneur  !  suivez  un  dangereux  courrou.^  ; 
IVLiis  quel  succès  funeste  en  recueillerez-voiis  ? 
Vous  allez ,  enivré  d'une  aveugle  vengeance, 
De  vos  heureux  sujets  troubler  l'intelligence  ; 
De  ce  jour  glorieux  obscurcir  tout  l'éclat; 
De  vos  meilleurs  soldats  épuiser  votre  état; 
Donner  à  leur  révolte  un  motif  légitime  ; 
Les  armer  contre  vous  .  les  enhardir  au  crime  ; 
Ranimer  les  vaincus  par  vos  faits  effrayés  ; 
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Et  pent-etre  attirer  les  lunux  que  voas  fuyez: 
Mais  (|u;ind,  maître  absolu  de  votre  destinée. 
Vous  verriez,  la  fortune  à  vos  vœux  enchaînée, 
D'un  projet  qn'aubasanl  la  colère  a  produit 
Voyez,  seigneur,  voy.'z  quel  doit  êtie  le  fruit. 
Votre  fils...  à  ce  nota  ,  votre  cœur  plus  timide 
Vondra-t-il  suivre  eucor  la  fureur  qui  le  <;uide? 
Votre  niallieureux  fils,  sanglant,  (léliguré. 
Sur  le  bûcher  funeste,  à  vo.s  yeux  déchiré... 

s  A  u  L. 

Ah  !  madame  !  cessez  d'étonner  mon  courage , 
Dt'lonrnez,  de  mes  yeux  cette  sanglante  image; 
Ne  songeons  qu'à  ])unir  de  rebcUfs  soldais. 
Courons  les  iiiiraolcr...  ]N!ais  que  fait  .lonalhas? 
Près  de  moi  dans  ces  lieux  il  auroit  dû  se  rendre. 
(  à  Mrrol..  ) 

Lavez-vous  vu.' 

M  ÉR  o  B, 

Seigneur,  je  n'ose  vous  l'apprendre. .. 
Les  Hébreux... 

s  A  u  L, 
Achevez. 

MÉR  OB. 

Révoltés,  fnrienx. 
Ont  porté  jusqu'ici  leurs  pas  séditieux  : 
Tous,  frappés  de  l'horreur  du  fatal  sacrifice, 
Prétendoieni  enlever  Jon;ithas  au  supplice. 
J'igntire  quel  projet  il  a  pu  méditer  : 
Mais  parmi  ces  mutins  il  s'est  allé  jeter. 

SAUL. 

Ciel  !  qu'entends-je  .••...  mais  non ,  sa  vertu  m'est 

connue  ; 
Dans  d'aussi  grands  périls  elle  s'est  soutenue  ; 
Jonalhas  ne  s'est  point  révolté  contre  moi  ; 
Lui-même  il  confondra... 
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SCENE  y. 

SAUL,  ACHINOAM,MÉROB,  MICHOL, 
ABNER. 

▲  B  N  E  R  ,  à  Saiil. 

Ton  fils  n'est  plus  à  toi , 
Prince!  de  tes  soldats  l'élite  redontable 
Lui  fait  de  leur  courage  un  rempart  formidable; 
Pour  aller  jusqu'à  lui  tu  dois  avec  terreur 
Sur  eux  et  sur  leur  chef  assouvir  ta  fureur.... 

s  AUL. 

Oui,  les  traîtres  mourront;  oui,  leur  chef  infidèle 
Payera  de  son  sang  son  audace  rebelle  ; 
Nommez-le-moi,  sa  mort  remplira  mon  courroux 
La  Tribu  de  Lévi  va  se  joindre  avec  nous. .  . 

AB  N  E  R. 

Tu  t'abuses ,  Saiil  ;  quoi  que  ta  fureur  tente  , 
Un  malheureux  succès  trompera  ton  attente; 
Les  mutins  plus  nombreux  ne  seront  point  domtés 
Pour  ce  rebelle  chef  qui  les  a  révoltés  : 
Quand  tu  le  connoîtras,  tu  seras  magnanime: 
Son  heureuse  révolte  est  plus  vertu  que  crime; 
C'est  en  te  trahissant  qu'il  te  prouve  sa  foi. 

s  AC  L. 

Je  Ini  pardonnerois  .'  et  quel  est-il  donc  ? 

ABNE  R. 

Moi. 

SAUL. 

Abner  ! 

A  B  N  E  R. 

Moi  ,  qu'à  ton  sang  Je  sort,  l'amitié  lie. 
Moi  ,  qui  perdrois  le  jour  pour  prolonger  ta  vie, 

I  I. 
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Et  qal ,  de  ta  douleur  pénétrant  les  secrets  , 

Veux  prendre  contre  toi  tes  propres  intérêts. 

Je  lis  dans  tes  regards  le  courroux  qui  t'entraîne  ; 

Mais  suspends,  pour  m 'entendre,  une  colerè  vaine  , 

Apprends  ce  qui  m'anime,  et  connois  mes  desseins. 

Le  sceptre  après  ta  mort  peut  tomber  dans  mes  mains  ; 

Jonathas  y  doit  mettre  un  obstacle  invincible  ; 

Vois  si  l'ambition  me  trouve  un  cœur  sensible , 

Si  l'amour  de  régner  a  sur  moi  du  pouvoir! 

.Te  veux  sauver  des  jours  qui  m'en  ôtent  l'espoir. 

Prends  donc  de  ma  révolte  une  plus  noble  idée, 

Conçois  de  quelle  erreur  ton  ame  est  possédée  : 

Te  conserver  ton  fils  est  mon  unique  objet, 

Tes  soldats,  comme  moi,  n'ont  point  d  autre  projet, 

Et  je  viens  de  leur  part  t'en  donner  Tassurance.. 

Un  devoir  si  sacré  nous  tient-il  lieu  d'offense  ? 

Mais  daigne  à  mes  discours  un  moment  te  prêter  : 

Que  fait  ton  zèle  aveugle  !  oii  va-t-il  t'emporter.-" 

Tu  levés  sur  ton  fils  un  bras  impitoyable. 

Samuel,  il  est  vrai ,  le  déclare  coupable: 

Mais  suffit-il  pour  nous  qu'il  prononce  sa  mort? 

Samuel  a-t-il  droit  de  régler  notre  sort.-* 

Par  des  signes  affreux  nous  marquant  sa  colère  , 

Le  Ciel  a-t-il  forcé  notre  ardeur  à  se  taire  T 

Nos  ennemis  vainqueurs  fondent-ils  sur  ces  lieux  ? 

Entendons-nous  gronder  la  foudre  dans  les  cieux  ? 

Voyons-nous  sous  nos  pas  les  campagnes  brûlantes 

Trembler ,  s'ouvrir  ,  vomir  des  flammes  dévorantes  ? 

Ou  des  serpents  de  feu  dans  tout  le  camp  épars, 

Offrent-ils  à  nos  yeux  la  mort  de  toutes  parts  ? 

Attendons  ,pour  souscrire  à  ton  ordre  barbare  , 

Que  contre  Jouatbas  l'Eternel  se  déclare  ? 

Mais  quoi!  pour  votre  fils  faut-il  vous  attendrir? 

Sans  trouble  et  sans  pitié  le  verre/.- vous  périr?.  .  . 

Vous  détournez  les  yeux,  tous  dévorez  vos  larmes  ! 

Craignez-vous  de  vous  rendre  à  de  justes  alarmes? 
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Ah'  d'an  courroux  fatal ,  Prince,  soyez  vainqueur 
Cédez  au  sang  qui  crie  au  fond  de  votre  cœur  ; 
Par  ces  genoux  sacrés  d'un  roi  que  je  révère  , 
Par  les  soupirs, les  pleurs  ,  les  sanglots  d'une  mère, 
Dans  votre  propre  sang  n'allez  point  vous  plonger; 
Laissez  à  l'Eternel  le  soin  de  se  venger  : 
S'il  faut  sur  l'an  de  nous  voir  tomber  la  tempête. 
Frappez  ;  je  viens ,  seigneur,  vous  apporter  ma  tête  : 
Que  du  fils  de  mon  Roi  ma  mort  sauve  les  jours. 
Des  malheurs  que  je  crains  rompez  ainsi  le  cours. 
Et  ne  contraignez  point  un  peuple  téméraire 
A  forcer  votre  cœur  aux  seutimens  d'un  père. 

s  AUL. 

Je  forcerai  ce  peuple  à  suivre  son  devoir  : 
Pour  toi ,  sur  mes  bontés  ne  fonde  aucun  espoir  : 
IS^on  que,  trop  occupé  d'un  si  sanglant  outrage  . 
Je  ne  rende  justice  encore  à  ton  courage. 
Et  que  mon  foible  cœur,  saisi  d'émotion, 
Ne  semble  applaudir  même  à  ta  rébellion. 
Mais  je  dois  ton  trépas  à  ma  gloire  offensée  ; 
Et  quand,  suivant  ici  ma  tendresse  insensée  , 
.Te  sauverois  un  lils  qui  méprise  mes  lois  , 
Me  rendras-tu  ce  fils  tel  qu'il  fut  autrefois  ? 
Avec  mille  vertus  le  Ciel  lavoit  fait  naître  ; 
Ta  révolte  en  a  fait  un  infidèle,  un  traître. 
Digne  de  mon  courroux  ,  que  tu  lui  fais  braver 
Digne  enfin  de  la  mort  dont  tu  le  veux  sauver. 
Le  perlide  trahit  et  le  Ciel  et  son  père  .' 
Ahl  que  le  Tont-Pui.ssant  me  juge  eu  sa  colère 
Si  ,  d'un  fils  crim:inel  payant  les  attentats  , 
Une  honteuse  mort  n'eu  purge  mes  étais.' 
Mais  le  voici. 

A  r  H  I  N  o  A  M. 

Grand  dieu!  qui  pourra  le  défendre' 
A  B  s  E  K . 
Ciel .'  comment ,  et  ])OHrqnoi  vicnt-il  ici  se  rendir .' 


i88,  JONATHAS. 

SCENE  VI. 

SAUL,    JONATHAS,    ABNER,    ACHINOAM , 
MÈROB,  MICHOL,  PHANES,  Gardes. 

SAUT.. 

Traître  ,  prétcnds-tii  doue  vainement  m'irriter? 
Jusque  dans  cette  tente  oses- tu  m'msulter  , 
Perlide? 

J  ON  ATH  AS. 

Jugez  mieux  de  l'ardeur  qui  me  guide  ; 
Non, je  ne  suis, Seigneur,  ni  traître  ,  ni  perfide... 

SAUL. 

S'il  est  des  noms  plus  durs  .  ils  te  sont  dûs  encore  : 
Lâche,  qui ,  succombant  à  la  peur  de  la  mort, 
Et  flattant  contre  moi  des  troupes  insensées... 

JONATHAS. 

N'en  craignez  rien.  Seigneur,  je  les  ai  dispersées  ; 

J'ai  pris  le  temps  qu'ALner  revcnoit  en  ces  lieux  : 

Pourquoi,  leur  ai-je  dit,  ce  secours  odieux."* 

Les  troupeaux  des  vaincus  sont  les  seules  victimes 

Qu'exige  l'Eternel  pour  effacer  mes  crimes  ; 

Allez  les  rassembler  :  on  court ,  on  m'obéit , 

Leur  zèle  impétueux  me  sert  et  les  trahit. 

Par  un  ordre  trompeur  j'écarte  ce  qui  reste, 

Et,  cachant  un  projet  glorieux  et  funeste, 

Je  me  rends  en  ces  lieux  jîar  des  chemins  secrets  , 

Et  je  viens  me  livrer  à  vos  justes  arrêts. 

SAUL. 

Grand  Dieu  .'  qnelle  surprise  à  la  mienne  est  égale! 
Qu'entends-je?  oi'i  m'emportoit  ma  colère  fatale? 
Je  retrouve  mon  iiis  dans  ces  généreux  traits: 
^lais,  en  le  retrouvant ,  je  le  perds  pour  jamais... 


ACTE  III,  SCENE  VI  iSy 

0  Ciel!  taut  de  vertus  ne  calment  point  ta  haine! 

A  C  H  I  N  o  A  M. 

Ali ,  mon  fils  !  quel  malheur  dans  ce  1  ieu  vous  ramené  ? 
Fuvez  plutôt,  vivez. 

j  o  N  A  T  H  A  s. 
Vos  A  ceux  sont  superflus  , 
Madame,  oubliez-moi;  voire  fils  ne  vit  plus. 
Vous  ,  seigneur,  rassemblez  ceux  qui  vous  sont 

fidèles. 
Prévenez  au  plutôt  le  retour  des  rebelles; 
Et,  si  vous  m'en  croyez,  pour  les  contenir  mieux, 
Vous-même  en  ce  moment  montrez-vous  à  leurs 

yeux: 
Mais  avant  que,  courant  au  coup  qu'on  me  prépare  , 
Un  éternel  adieu  pour  jamais  nous  sépare. 
Mon  père,  voudrez- vous  accordera  mes  vœux 
La  grâce  d'un  ;iuii  si  grand  ,  si  généreux? 
Sur  tous  les  révolté*  faites  qu'elle  s'étende. 
C'est  tout  ce  qu'en  mourant  votre  fils  vous  demande,. 
La  faveur  qu'à  vos  pieds  j'implore  de  mou  roi, 
La  dernière  bonté  que  vous  aurez  pour  moi. 

s  A  u  L. 

Ah,  mon  fils!  vous  voyez  que  ma  tendresse  est 

vaine. 
Que  malgré  tons  nos  vœux  votre  mort  est  certaine  : 
Jugez  de  ma  douleur,  par  le  trouble  où  je  suis; 
Pour  la  dernière  fois  embrassez-moi,  mon  fils. 
J'admire  avec  transport  quel  est  votre  courage  : 
Mais  mon  cœur  accablé  n'en  connoît  plus  l'usage; 
Plus  sensible  que  vous  aux  cruautés  des  cieux  , 
Mes  larmes,  malgré  moi,  s'échappent  de  mes  veux. 
Ciel  !  achevé,  et  m'arrache  une  funeste  vie. 

A  r,  H  I  N  o  A  M. 
Oui,  j'ose  défier  toute  sa  barbarie  ;  , 

Ce  coup  impitoyable  a  comblé  mes  malheurs  j 


igo  JONATHAS. 

J'ai  tout  perdu. 

JONATHAS. 

Calme/,  d'inutiles  douleurs  ; 
N'irritez  point  le  ciel  par  de  nouve;iux  outrages  ; 
De  votre  auguste  hymen  vous  avez  d'autres  gages: 

(  à  Mero))  et  à  Micliol.  ) 
Veuille  le  Tout-Puissant,  mes  sœurs,  trop  rigoureux, 
A'^ous  dispenser  des  jours  plus  longs  et  plus  heureux. 
Pour  vous  ,  Abner ,  sans  cesse  animé  d'un  vrai  zèle  , 
A  nos  lois ,  à  l'Etat  soyez  toujours  lîdele  ; 
Que  le  règne  de  Dieu  par  vous  soit  affermi  ; 
Mon  père  vous  pardonne,  et  je  meurs  votre  ami. 

ABNER. 

Je  refuse  un  pardon  qui  souilleroit  ma  gloire  , 
Et  l'avenir  rendra  justice  à  ma  mémoire  : 
Si ,  pour  sauver  vos  jours  .j'ai  manque  de  pouvoir  , 
La  faute  en  est  au  Ciel ,  j'ai  rempli  mon  devoir  : 
J 'ai  tout  fait ,  tout  tenté  pour  vous  sauver  la  vie  ; 
Vous  périssez,  le  Ciel  a  trompé  mon  envie  : 
Mais  je  ne  verrai  pas  du  moins  ses  cruautés , 
Et  ce  fer  préviendra  votre  mort.... 

(  Il  veut  se  percer  de  son  épée,  et  Jonathas  Icretinil.  ) 
JONATHAS. 

Arrêtez. 
Qu'on  s'assure  de  lai,  qu'on  lui  prenne  ses  armes  : 
Allons ,  c'est  trop  causer  de  troubles  et  de  larmes  ; 
Gardes,  vers  le  bûcher  venez  guider  mes  pas. 

MICHOI.,sc  jetaul   au-devant  de  lui. 
Ah  ,raon  frère  !  arrêtez. 

M  ÉR  o  R. 

Ne  l'abandonnons  pas. 
A  c  H  I  N  o  A  M . 
Oui ,  mes  filles  ,  venez ,  montrez  le  même  zèle  . 
Courons,  et  le  suivons  dans  la  nuit  éternelle. 
(  Elles  veulent  suivre  Jonathas,  qui  est  iirrète' par 
Samuel.  ') 


ACTE  II  I,  SCENE  vu.  igi 

SCENE  VII. 

SAUL,"  ACHINOAM,    JONATHAS  ,    MÉRCB  , 
MICHOL,  SAMUEL,  PHAINES,  Oarde^. 

SAMUEL,    (à  Jouatlias  ) 
Demeurez ,  prince  !  et  vous  ,  rassurez  ■vos  esprits  , 
Reine  !  ne  donnez  plus  de  pleurs  à  voi.re  fils. 

ACHINOAW.      ~ 

Ciel  ! 

SAMUEL. 

Celui  qui  des  cœurs  perce  tous  les  nuages, 
Qui  produit,  à  son  gré,  le  calme  et  les  orages  , 
A  vu  de  Jonathas  les  glorieux  desseins  ; 
Ses  foudres  enflammés  sont  tombés  de  ses  inains  : 
Cours  ,  vole  ,  m'a-l-il  dit ,  annonce  à  la  Judée 
Que  d'un  œil  de  bonté  son  Dieu  l'a  regardée. 
Qu'il  se  laisse  toucher  aux  cœurs  vraiment  soumis  , 
Et  que  de  Jonatbas  le  forfait  est  remis. 
A  cet  ordre  divin  ,  surpris ,  saisi  de  joie  , 
Pour  rendre  grâce  au  ciel  des  biens  qu'il  nous  ren- 
voie , 
J'immole  une   victime ,  et  du  plus  haut  des  cieux 
Un  /eu  sacré  s'élance  et  la  briàle  à  nos  yeux  : 
Chacun  loue  en  tremblant  la  clémence  céleste  ; 
Je  pars  ,  et  viens  calmer  votre  crainte  funeste  , 
Rendre  un  111s  glorieux  à  vos  justes  souhaits  , 
Et  de  la  part  de  Dieu  vous  apporter  la  paix. 

AC  H  I^-  o  AM. 
Ah  ,  mon  fils  !  quel  bonheur  vous  rend  à  ma  ten- 
dresse ! 

SAMUEL. 

Gardez  pour  d'autres  tems  ces  marques  d'alégressf  ; 
C'est  au  Dieu  d'Israël  que  ces  moiueuts  sont  dûs. 


up  JONATHAS. 

JON  ATH  A  s. 

Vivons  ,  consacrons-lui  des  jours  qu'il  m'a  rendus, 
Et  gravons  dans  nos  (îœurs  ses  bienfaits  et  sa  gloire. 

s  AU  L. 

Oui ,  qu'à  jamais  Jacol)  en  j,'arde  la  mémoire , 

Et  (|ue  les  Juifs  en  p.iix  ,  sous  mes  lois  rassemblés  , 

Célèbrent  les  faveurs  dont  nous  sommes  comblés  ! 


FIW    DE    JONATHA». 
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